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A  S.  A.  S. 


MADAME 
LA  DUCHESSE. 


J'ofe  efpérer  que  V  otjre  Altesse 
Serenissime  ne  défapprouvera  pas  la 
liberté  que  je  prends  de  lui  offrir  cet  Ouvrage  ; 
défi  un  hommage  que  je  dois  aux  bonte\  dont 
elle  m'honore  fi  l’offrande  n’efi  pas  digne 
par  elle-même  de  l'attention  de  V  o  T  r  b 
Altesse  Serenissime,  je  k 
fupplie  de  la  recevoir  au  moins  comme  une 
preuve  du  dévouement  infini  ,  &  du  très- 
profond  refpeEt ,  avec  lequel  je  fuis 

MADAME,  de  V.  A.  S. 

La  très-humble  ,  très-obéitfântc  * 
&  très-fourni fe  Servante  j 
flELEKB  BAUEXTI  RlCCOBONl  FlaminIA. 

Aij 


AV  LECTEVR . 


,  > 

MOn  défini  n  n’eft  pas.de  donner  une  Préface., 
&  encore  moins  d’entrer  dans  l’examen  de 
l’origine  de J.a  Comédie,  &  des  régies  qui  la  cons¬ 
tituent,  Je  ne;  veux  que  me  jiiftifier  auprès  du 
Public,  qui  félon  toutes  les  apparences,  fera  fur- 
W  de  voir  une  Pièce  trancoile  de  ma  façon  ;  jp 
ftus  étrangère  ,  &  par  conféquent  peuinftruùe  4e 
'  ces  traits  lins  &  délicats  ,  qui  font  un  des  princi¬ 
paux  agrémens  de  la  Langue  que  je  fais  parler 
«à  mes  Perfonnageso  Mais  il  faut  l’avouer,  toutes 
mes  réflexoins  ont  été  moins  fortes,  que  Pqn- 
vie  de  me  rendre  agréable  à  une  Nation  ,  dont 
il  elt  glorieux  de”  mériter  le  fuffrage.  Charmée 
depuis  long-tcms  du  Mercator  de  Plaute  ,  j’ai 
cru  .que  Ton  me  fçauroit  quelque  gré  de  tra¬ 
vailler  fur  un  fujet  très  -  propre  pour  notjje 
Théâtre  ,  &  qui  d’ailleurs  a  les  grâces  de  la  nou¬ 
veauté  ;  car  je  ne  fçache  perfonne  qui  fe  foit 
,avifé  de  le  .traiter.  Le  Ru  de  ns  du  même  Poète 
..m’a  fourni  les  Epifodes  ;  &  je  .me  fuis  flattée 
.que  l’on  ne  me  feroit  pas  un  crime  d’avoir  imi¬ 
té  un  ancien  Auteur.  Lui- même  fouventa  copié 
J  es  Grecs ,  fon  exemple  a  été  fuivi  par  Terence, 
‘8c  tous  ont  eu  la  bonne  foi  de  ne  le  pas  lai  Ter 
ignqrerà  la.pcftérité.  Malgré  cet  aveu  ,  la  plu¬ 
part  de  leurs  Pièces  ont  ctp  reçues  des  Romains, 
.avec  les  plu?  grands  applaudiflemens.  Rien  de 
plus  beau  q&e  celles  de  Moliere  ;y  cependant  on 
y  reconnoît,  &  des  fujets ,  &  des  traits  puifés 
dans  les  Ecrits  de  ces  Anciens.  Pourquoi  dor.c 
mirois-jé  dû  être  plus  fcrupuleufe  que  tant  de 
grands  Hommes  { ‘je  connois  mes  forte  s  &  corn- 


reils  guides  ,  dont  pourtant  je  me  fuis  écartée 
fur  le  Chapitre  des'  mœurs  3c  des*  ufages  ;  les 
nôtres  ne  reflemblent  point  du  tout  à  ceux  des 
Grecs  &  des  Latins ,  &  il  m’a  paru  que  je  ne 
devois  pas  leè*conferver  ^autrement  je  n’auroîÿ 
pu  efperer  un  accueil  favorable  ,  que  de  la  part 
des  Sçavans  de  profeffion  ,  ou  des  perfonnes  / 
qui  par  un  goût  excellent ,  &  par  un  heureux 
naturel  fe  portent  aux  chofes  mêmes  qui  ne  le  ai? 
font  pas  connues.  L 'Andrienne  cft  aujourd’hui 
peu  fuivie ,  quoiqu’elle  foit  la  plus  parfaite  des 
Comédies  de  Terence  ,  &  cela ,  parce  que  lesr 
mœurs  anciennes  ignorées  d’ordinaire  ?  ne  frap^* 
pent  8c  n’inîérefïcnt  aucunement  :  on  les  a  rap¬ 
prochées  de  notre  tems  dans  une  Tragédie  nou¬ 
velle  ,  dont  le  fajet  eft  peu  differênt  de  l’An- 
drienne  ,  &  cette  Pièce  a  été  reçue  très-favo- 
fâbiement ,  -S*  ne  me  relie  maintenant'  qu’à  fup^ 
plier  le  Public  de  lire  cette  Comédie  avec  la- 
niémi? indulgence  qu’il  l’a  vue  repréfenter. 
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ACTEURS. 

HORACE,  Pere  de  Lelio. 

4ELIO. 

ARLEQUIN. 

TRIVELIN. 

FABRICE,  Pere  de  Cinthio* 

CINTHIO. 

S I  L  V I A ,  Amante  de  Lelio. 

SPINETTE,  Suivante  de  Silvia. 

F  L  A  M I  N I A  ,  Femme  de  Fabrice* 
en  fécondés  noces, 

ROSETTE,  Suivante  de  Flaminia-. 

Mr  DE  LA  BOUSSOLE,  Capt-r 
taine  de  Vaiffeau. 

Un  CUISINIER. 

Üifferens  Perfonnages  muets. 

U  Scene  ejî  au  Fort  Royal ■ 
de  la  Martinique. 


L  E 

NAUFRAGE- 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Mer  dans  h 
fond ,  &  des  Rochers  >  &  des 
Maifons  de  chaque  côté. 

SCENE  PREMIERE. 

Arlequin  ,feul, 

I S  ERIC  O  R  DE!  quelle 
tempête  effroyable  !  je  me 
mœurs  !  je  n’en  puis  plus  !  je 
n’ai  jamais  rien  vû  de  pareil, 
enlevé  toutes  les  thuiles  de  la 
maifon  ;  il  n’y  a  plus  de  carreaux  aux  fe¬ 
nêtres  ,  toutes  les  portes  font  en  pièces ,  Sc 
on  eft  à  l’air  dans  les  maifons  comme  dans 
les  rues.  Le  tonnerre  eft  tombé  dans  notre 
cave ,  &  a  bû  notre  vin  jufqu’à  la  derniere 

A  iv 


Le  vent  a 


%  LE  NAUFRAGE; 

goûte  j  la  mer  eft  dans  une  colere  terri¬ 
ble  j  il  femble  qu’elle  veuille  tour  en¬ 
gloutir..  Ah  !  quelle  épouvantable  vague  ! 
ah  !  Povereto  mi  ! 

Il  regarde  toujours  du  côté  de  la  Mer ,  fai- 
fant  des  pojlures  d'effroi. 

SCENE  II. 

EELIO,  TRIVELIN,  ARLEQUIN, 
L  E  l  i  o. 

r  fj.  '  Rivelin ,  je  ne  puis  trouver  de  repos; 
J-  cet  orage  m’inquiété  ;  ma  chere  Sil¬ 
via  doit  arriver  ici  par  le  Vaiffeau  qu’on 
attend  ,  elle  eft  aéluellement  en  chemirr,' 
&  fans  doute  elle  effuye  cette  tempête. 
.Vous  périrez  peut-être  ,  ma  chere  Silvia  , 
pour  fuivre  mes  confeils,  &  l’amour  que 
vous  avez  pour  moi.  Quedeviendrois-tu,' 
infortuné  Lelio  ,  fi  tu  perdois  ainfi  toute 
ton  efpérance  ?  tu  ne  furvivrois  pas  à  la 
perte  de  Silvia. 

Trivelin. 

Ah  !  doucement ,  Moniteur,  je  vous 
prie ,  vous  croyez  d’abord  tout  perdu  , 
un  Vaiffeau  ne  périt  pas  toujours  dans  la 
tempête,  &  Monfieur  Horace  votre  Pere 
n’auroit  pas  amafie  tant  de  richelfes ,  fii 
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chaque  orage  lui  avoir  coûté  un  vailfeau  ; 
peut-être ,  Mademoiselle  Silvia-,  n’eft-sile 
pas  encore  partie. 

L  e  l  r  o. 

Toutes  tes  raifons  ne  peuvent  calmer 
mes  allarmes  j.  je  fçai  Sûrement  qu’elle  s’efè 
embarquée  Sur  le  vaiiSeau  de  Monfieur  de 
la  Boulfole ,  il  doit  être  prêt  d’arriver  ici , 
&  mon  imagination  &  mes  craintes  ne 
pourront  ceü'er  que  je  n’en  apprenne  des 
nouvelles.  Mais  que  fais-tu  là  Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Ah  !  Monfieur,  je  Suis  mort  de  peur  ! 
je  vois  des  pauvres  Diables  à  la  nage ,  ils 
vont  Se  noyer,  car  ils  n’en  peuvent  plus 
de  fatigue  ,  &  ils  ne  trouveront  pas-là 
un  verre  d’eau  des  Barbades  pour  fe  re¬ 
mettre  le  coeur. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  je  fuis  perdu  ,  c’elï  un  vaiffeaiï 
qui  vient  de  fe  brifer ,  Silvia  y  étoit  fans 
doute. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Où  vois-tu  cela  ? 

Arlequin. 

Là-bas,  là-bas,  voyez ,  ils  fe  noyeronï 
tous. 

L  e  l  r  o. 

Allons  les  Secourir ,  Trivelin  ,  s’il  ef£ 
pofiible*. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  vous  fuis.  La  pefte  comme  vous  cou¬ 
rez  ,  je  ns  fçaurois  aller  fi  vite. 

SCENE  III. 

Arlequin  féal  regardant  la  Mer .• 

AH  !  que  vois-je  !  je  ne  me  trompe 
point  ;  oui  ,  ce  l’ont  deux  femmes- 
feules  dans  un  petit  batteau.  Ouf  î  comme 
la  mer  les  éleve  ,  ah  1  les  voilà  maintenant 
tout  au  fond  f  voilà  le  courant'  qui  les  em¬ 
porte  !  ah ,  ah  !  bon ,  je  les  vois  reparoître  , 
elles  ont  évité  un  terrible  rocher ,  le  vent 
les  amene  au  rivage ,  elles  font  fauvées  ,  lï 
elles  peuvent  éviter  cette  vague  :  elle  ell 
épouvantable ,  je  n’en  ai  jamais  vu  de  pa¬ 
reille,  je  crois  qu’elle  va  venir  julques  ici. 

Il  fe  fauve  en  courant  au  devant  du  Théâ¬ 
tre,  &  puis  fe  rapproche. 

Ah  F  je  commence  à  relpirer ,  j’en  vois 
une  qui  s’eft  jettée  hors  du  petit  batteau 
elle  aura  les  jambes  un  peu  mouillées  , 
mais  ce  n’eft  rien  ;  la  voilà  fauvée,  &  l’au¬ 
tre  ,  le  flot  l’a  jettée  auffi  hors  de  la  nacelle, 
mais  elle  eft  bien  plus  loin  ....  la  peur  l’a 

fait  tomber.....  elle  fe  releve . la 

v%oilà  qui  marche . . ...  bon  elles  font  hors 
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de  l’eau . . .  mais  elles  s’égare/ont . . . ,  en 
voilà  une  qui  prend  un  mauvais  chemin. 


SCENE  I  V. 

HORACE  dans  la  maifon ,  ARLEQUIN, 
SILVIA  entre  avant  qu' Arlequin  forte • 
Horace. 

A  Rlequin,  Arlequin  ! 

A  R  L  E  Q  V  IN» 

Moniteur. 

H  O  R  A  C  E. 

Comment  tu  t’amufe  à  te  promenef 
pendant  que  le  vent  brife  tout  dans  la 
maifon  ? 

Arlequin. 

Un  moment ,  Monlîeur. 

H  O  R  A  C  E. 

Viens  vite,  où  je  t’irai  chercher.' 
Arlequin. 

Ne  vous  en  donnez  pas  la  peine  A  parti, 
Puifles-tu  être  au  fond  de  k  Mer  ,  vieux 
forcier ,  qui  ne  me  lailfe  pas  le  tems  de  fe- 
eourirces  deux  pauvres  femmes. 

Si  l  v  r  a. 

Où  fuis-je  ?  me  voici  échappée  au  nau^ 
frage,  feule,  &  dans  un  pays  que  je  ne 
connois  point  !  qui  pourra  me  fecourir  ? 
l’ai  perdu  dans  la  mer  mes  bijoux  8c  mes 
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papiers  ;  je  ne  pourrai  plus  me  faire  con~ 
noître  à  raon  oncle  Lifimaque  que  j’alieis 
chercher  P  que  ferai-je  ?  fi  je  pouvois  du 
inoins  retrouver  cette  pauvre  Spinette  ffa 
compagnie  me  confolëroit.  Pour  fe  bien 
repréfenter  les  malheurs  de  la  vie,  cen’eft 
pas  aflfez  d’en  entendre  parler ,  on  ne  les 
connoît  véritablement  que  quand  on  les 
éprouve  ;  c’éto'it  donc  là  le  bonheur  que 
je  m’etois  promis  en  quittant  ma  patrie-, 
pour  venir  chercher  celui  qui  de  voit  être 
mon  époux  ?  mon  malheur  a  commencé 
par  fon  abfence-,  la  mort  de  ma  mere  l’a 
augmenté  ,  &  mon  naufrage  le  met  à  pré- 
fent  au  comble ....  Leüo  ,  tu  ne  fçais  pas 
mon  fort ,  ni  1  état  où  je  me  trouve  :  tort 
cœur  en  feroit  touché ,  &  ton  amour  te 
portcroit  à  me  fecourir» 


S  CENE  V. 

SILVIA ,  SPINETTE/wr  le  roche*. 
Spinette. 

P  Àuvre  Spinette,  comment  te  tireras-tii 
d’un  fi  mauvais  chemin  ?  ah  !  je  crains 
à  chaque  pas  de  retomber  dans  la  mer  ,  il 
n’y  auroit  plus  de  relfource  pour  moi  :  me 
voilà  pourtant  prefque  à  la  fin.  Je  cherche 
par  tout  des  yeux  ma  chere  Maîtreffe  , 
mais  je  ne- la  vois  point:  la  vie  me  fera  tou- 
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jours  trille  ,  fi  cette  pauvre  Demoifelle,  'à 
qui  j'ai  toujours  été  fi  attachée  ,  eft  mal- 
heureufement  périe.  le  l’ai  appellée  cent 
fois  ,  perfonne  ne  répond.  Madenaoîieile 
'Siivia  !  MademoiieJle  .S  il  via  ! 

S  I  JL  v  i  A. 

N’entends-je  point  une  voix  qui  m’apr 
pejle 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

•Mademoifelle  Siivia  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Oui  ,  je  ne  me  trompe  point ,  c’efl  la 
yoix  de  Spinette......  Spinette  ? 

S  P  I  N  e  T  T  E. 

Ah!  ma  chere  Maîtreflfe  ! 

S  i  L  v  i  A. 

•Spinette,  Spinette  ! 

Spinette. 

Mademoiselle"! 

Silvia  en  l’enbrajfantc 

Ma  chere  1  .je  fuis  donc  afiez  heureufe 
pour  te  retrouver. 

S  P  I  N  iE-T  T  E, 

Je  pleure  de  joye. 

S  i  E  v  I  A. 

Tu  vis  donc ,  ma  chere  Spinette  ? 

Spinette. 

Ma  chere  Maîtreflfe  ,  vous  feule  vous 
êtes  caufe  que  je  fuis  contente  de  vivre , 
•  puifqpe  j’ai  le  bonheur  de.  me  retrouves 
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;avec  vous ,  à  peine  le  puis-je  croire  ;  em- 
bradez -moi ,  embralfez-moi,  je  vous  prie. 

S  i  l  v  i  a. 

Ton  amitié ,  Spinette  ,  adoucit  la  ri¬ 
gueur  de  mon  fort ,  j’y  fuis  fenfible ,  &  li 
mes  malheurs  finiifent  un  jour ,  tu  feras 
contente  de  ma  reconnoiflance. 

Spinette. 

Je  connois  il  y  a  long-tems  votre  bon 
cœur,  mais  lailfons  cela  :  fongeons  à  trou¬ 
ver  une  retraite  ;  car  la  peur ,  la  fatigue , 
&  le  froid  m’ont  tellement  abbattue  ,  que 
je  refpire  à  peine  :  j’ai  befoin  de  bien  des 
chofes ,  &  je  vous  crois  dans  la  même  né- 
ceffité, 

SlLVI  A. 

Oui  :  mais ,  où  trouver  cette  retraite  ?  à 

3'  ui  la  demanderons-nous  ?  fçavons-nous 
ans  quel  pays  nous  fommes  !  Lorfque  la 
tempête  nous  a  furpris ,  nous  étions  enco¬ 
re  bien  loin  de  la  Martinique  ,  &  le  vent 
nous  a  peut-être  éloignés  de  l’endroit  où 
nous  devions  aborder,  on  ne  rencontre 
perfonne  ici  :  je  croirois  être  dans  un  dé- 
lèrt ,  fi  je  ne  voyois  des  maifons, 
Spinette. 

Si  l’orage  s’eft  fait  fentir  fur  la  terre 
fcomme  fur  la  mer  ,  je  ne  doute  pas  que 
tout  le  monde  ne  foit  caché  ;  encore  fi 
nous  avions  pu  aborder  ayec  l’efquif  où 
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Monfieur  de  la  Bouffole  le  Capitaine  nous 
a  fiât  defcendre  pour  nous  fauver  ;  &  Il 
nous  avions  fa  c ailette  avec  nous  ,  nous 
polfederions  fon  or  &  le  vôtre.  Ce  métal 
fe  fait  entendre  par-tout  fans  parler  :  nous 
en  préfenterions  aux  gens  de  ce  pays- ci  9 
.&  on  nous  recevrait  làns  doute. 

S  I  L  V  I  A. 

Hélas  !  je  ne  regrette  pas  tant  mes  bi¬ 
joux  que  mes  papiers  :  fi  une  vague  n’eût 
emporté  le  Capitaine  dans  l’inftant  qu’il 
defcendoit  dans  l’efquif  pour  être  avec 
nous  ,  nous  ne  ferions  pas  abandonnées  ;  il 
connoît  peut-être  ce  pays-ci ,  il  fçait  quel¬ 
le  eft  ma  naiffan«e,  il  me  conduiroit  dans 
les  bras  de  mon  oncle  Lifimaque ,  il  ren- 
droit  témoignage  pour  moi ,  je  trouverais 
mon  cher  Lelio. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Mademoifelle ,  dans  quelqu’état  qu’on 
fe  trouve  ,  il  ne  faut  jamais  fe  défefperer  , 
mais  oppofer  un  courage  ferme  aux  per- 
lécutions  du  fort  :  le  tems  change  à  tout 
moment  :  nous  nous  croyons  noyées  ,  il 
n’y  a  qu’un  initant ,  Se  nous  voilà  fauvées  : 
le  Capitaine  l’eft  pçut-être  aufiî,  le  vent 
l’aura  pouffé  où  nous  avons  échoué  ;  fon- 
geons  au  préfent ,  nous  avons  befoin  de 
repos  ;  dans  la  fuite ,  fuivant  ce  qui  nous 
arrivera ,  nous  prendrons  le  parti  qui  nous 
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conviendra  le  mieux.  Je  m’en  vais  frap¬ 
per  à  cette  çorte  :  fi  l’on  nous  refufe,nous 
frapperons  à  une  autre ,  &  puis  à  une  au- 
trè  ,  juiqu’à  ce  qu'on  nous  reçoive.  Les 
hommes  ne  font  pas  nés  dépourvus  de  pi¬ 
tié  ,  nous  en  trouverons  dans  quelqu’un. 

S  I  L  V  l  A# 

•  .Je  n’ofe . 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Pour  moi ,  j’ai  plus  de  confiance  :  la  né- 
.cefiîté  rend  hardi ,  je  veux  fuivre  moji 
courage. 

Silvia. 

Fais  ce  que  tu  veux  J  je  m’abandonne  à 
ta  conduite.  Sp  mette  frappe  à  la  porte  d'Ho¬ 
race. 


SCENE  VI. 

HORACE,  SILVIA,  SPINETTE. 

■ 

Horace  dans  la  maifon. 

Q  Ui  eft-ce  qui  frappe  à  l’heure  qu’il 
eft  ?  à  Arlequin  qui  ejl  dans  la  mai- 
fin.  Attends,  attends  ,  j’irai  voir,  auflï- 
bien  faut-il  que  je  forte.  Il  fort.  Qui  font 
ces  femmes  ?  ce  font  elles  apparemment 
qui  ont  frappé  :  dans  quel  état  les  vois-je  ? 
qu’cft-ce  qu’elles  veulent  ?  eft-ce  vous , 
mes  Demoifelles ,  qui  me  demandez  ?  que 
fouhaitez-vous  ?  d’où  venez-vous  ?  car  je 

jm’apperçois 
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tn’apperçois  que  vous  êtes  étrangères  ? 

Spinette  avec joye à Sdvia. 

Ah ,  il  parle  François  !  à  Horace.  Oui  , 
Monfieur,  nous  fommes  deux  étrangères 
qui  avons  fait  naufrage  :  nous  avons  tout 
perdu ,  il  ne  nous  relie  que  la  vie ,  nous 
éfperons  trouver  un  azile  auprès  de  vous, 
ne  nous  rebutez  point  de  grâce ,  ne  trom¬ 
pez  point  notre  efperance. 

H  O  R  A  C  Ë. 

Qui  eft-ce  qui  vous  a  adreflfées  chez 
moi  ?  je  n’y  reçois  point  de  femmes. 

Su  VIA. 

Ah  l  'Monfieur  ,  lailfez-vous  toucher  1- 
Yoyez  deux  pauvres  filles  feules  égarées , 
fans  appui ,  dans  un  pays  inconnu,  où  la 
tempête  nous  a  jettées.  J’embralîè  vos  ge¬ 
noux  ,  *  j’implore  votre  bonté  ;  que  crai¬ 
gnez-vous  en  recevant  deux  infortunées, 
que  la  mer  n’a  épargnées  que  pour  les 
rendre  plus  malheureufes?  recevez-nous , 
je  vous  en  conjure  ;  je  vous  promets  une 
reconnofflance  fi  parfaite  ,  que  vous  n’au¬ 
rez  pas  lieu  de  vous  repentir- de  votre  gé~ 
nérofité. 

S  P  1  N  ë  T  T  E  eh  pleurant. 

Oui ,  Monfieur,  cela  fera  comme  elle 
îe  dit.- 

*  Elles  Je  jettent  à' gensux  2  HuYttee  les  regarde 
avec  un  air  tendre. 

Le  Nnu'ya<2Q.  B 

O 
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Horace  à  part. 

Elles  m’arrachent  des  larmes  :  je  fuis- 
tout  pénétré  :  elle  eft  bien  jolie  celle-ci. 
Haut,  Mademoifelle  ,  je  faifois  d’abord 
quelque  difficulté  de  vous  recevoir  chez 
moi ,  parce  que  je  fuis  veuf,  il  n’y  a  point 
de  femmes  au  logis ,  &  la  bienléance  ne 
me  permet  pas  de  vous  y  donner  une  re«- 

traite ,  s’il  n’y  avoit  que  moi . 

Spinette. 

AhlMonfieur,  nous  relierons  fî  ca¬ 
chées  ,  fi  cachées,  que  perfonne  ne  nous 
verra  ,  &,  la  médifance  n’aura  point  de 
lieu. 

S  I  L  V  I  A. 

Votre  air  refpeétabie  &  votre  âge  nous 
garantiffent  de  tous  foupçons  :  daignez 
nous  donner  l’hofpitalité  :  vous  êtes  fans 
doute  né  généreux ,  vous  feriez  grâce  à 
des  hommes ,  pourquoi  traiteriez  -  vous 
moins  favorablement  des  femmes  qui  im¬ 
plorent  votre  fecours ,  qui  fe  jettent  à  vos» 
pieds. 

Spinette. 

Il  y  auroit  de  la  cruauté. 

Horace  à  part: 

J’ai  leytœur  trop  tendre  ,  fa  douceur  8c 
îâ  beaute  me  touchent  fi  fort  que  je  n’y 
réfifte  plus..  Haut .  Entrez  chez  moi ,  Ma¬ 
demoifelle ,  je  vous  offre  toute  mon  affifr 
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tance  ,  vous  trouverez  en  moi ,  Un'  ami , 
un  prote&eur  ,  &  un  pere  tout  à  la  foi». 
Entrez  ,  vous  dis-je ,  &  ralfurez-vous. 
Holà  Arlequin  ? 

SCENË  VIL 

ARLEQUIN  &  les fufdits. 

Arlequin. 

Onfieur me  voici. 

Horace. 

Reçois  ces  Demoifelles  ,  fais- leur  Sos 
feu ,  &  donne-leur  tout  ce  qu’elles  te  de¬ 
manderont  ,  elles  n’ont  qu’à  ehoifir  dans 
là  garde-robe  de  ma- défunte,  les  habits 
qui  leur  conviendront  le  mieux  ;  cela  leuf 
eft  auffi.  néceffaire  que  toute  autre  chofe. 

Arlequin. 

Oui  ,•  Mon deur ,  je  n’y  manquerai  pas. 
Je  parie  que  ce  font-  là  ces  deux  femmes 
que  j’ai  vûës  dans  la  nacelle,  pour  qui  je 
m’intereffois  tant  ,  je  fuis  ravi'  qu’elles 
ayent  abordé  chez  nous. 

Sl  LV  I  A  .- 

Âh  !  Monfîeur ,  quel  excès  de  Bonté  ? 
comment  vous  en  remercier  t  mon  refpeét 
mon  attachement  vous?  marquerons 
mieux  dans  la  fuite  ma-  re  eonnGÏlfafeo.  • 

1  ■  îf 
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S  P  I  N  E  T*T  E. 

Monfieur,  ma  Maîtrelfeefl  une  aimable 
Demoifelle,  fage,  vertueufe,  je  vous  pro¬ 
mets  que  vous  ferez  charmé  de  fon  efprit 
&  de  fon  caradlere. 

H  O  K  A  C  E. 

Elleeft  donc  votre  Maîtrefle. 

S  p  I  N  E  T  T  E. 

Oui ,  Monfieur ,  &  je  fuis  fa  femme  dé 
chambre ,  &c  votre  très-humble  fervante» 
Horace. 

Entrez  l’une  &  l’autre,  allez  vous  re- 
pofer.  Arlequin ,  fuis-les ,  &c  fais  ce  que 
je  t’ai  ordonné.. 

A  R  L  E  Q.U  i  N, 

Vous  ferez  obéi  :  je  fuis  ma  foi  charmé 
que  des  femmes  viennent  loger  chez  nous , 
nous  palferons  la  vie  un  peu  plus  gayement: 
quand  on  voit  un  cotillon  voltiger  dans 
une  chambre,  cela  réjouit  l’imagination. 


SCENE  V II  L 

H  O  R  A  C  E  feul.- 

IL  efl:  étonnant  comme  les  fonges  quel¬ 
quefois  nous  inftruifent  ,  &  nous  aver- 
tiffent  de  ce  qui  doit  nous  arriver  ,  nous 
ne  nous  en  appercevons  qu’après  l’évé¬ 
nement,  parce  qu’on  dit  toujours,  oh  J 
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il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  fondes  ;  ce-» 
pendant  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire 
attention  à  celui  que  j’ai  eu  :  je  rêyois  ,  il 
y  a  deux  jours ,  qu’il  s’étoit  élevé  un  grand 
orage ,  &  que  pendant  la  fureur  du  vent , 
deux  colombes  égarées  &  effrayées ,  après'' 
avoir  volé  long-tems  autour  de  moi, 
étoient  venues  tomber  à  mes  pieds ,  je  les 
pris’ entre  mes  bras  ,  il  y  en  avoit  une  qïfi 
me  plaifoit  plus  que  l’autre  :  je  les  por¬ 
tai  chez  moi,  &  celle  que  je  chériffois  le-- 
plus  me  fit  des  petits  ,  dont  je  fus  fi  char¬ 
mé  ,  fi  charmé , . .  .  Et  je  me  fuis  réveillé 
dans  cette  joye.  Nous  venons  d’avoir  une 
tempête  ,  les  deux  colombes  font  afifuré- 
ment  cette  Demoifelle  avec  fa  femme  de 
chambre.  Oui . ...  mais ,  les  petits  !  ne  fe- 
roit-ce  pas  que  j’épouferois  cette  aima» 
ble  fille  !  &  que  j’aurois  encore  des  en-, 
feins  ?  Cela  feroit  bien  piaifant.  En  effet  , 
je  me  fens  une  certaine  émotion  dans  le 
coeur,  qui  ne  m’eft  pas  ordinaire.  Je  frit 
fonne  .  je  fuis  agité.,  tout  cela  veut  dire 
quelque  chofe,. ,.  eh,  eh,,  eh,  ne  devien- 
drois-je  pas  amoureux  ?  pourquoi  non? 
le  feu  prend  plus  aifément  à  un  bois  fèc 
qu’à  un  bois  verd  :  tout  bien  confideré,. 
je  fens  que  j’aime  v  êe  je  n’en  fuis  pas  fâ¬ 
ché;  je  n’ai  jamais  eu  de-vrai  plaifir  qu’en 
aimant,  &  je  fuis  trop  heureux  fur  moa 
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metour  de  reprendre  la  route  que  je  te»- 
nois  autrefois  ,  &  de  pouvoir  goûter  en¬ 
core  les  mêmes  plaifirs  que  je  croyois  fi 
loin  de  moi  j  mais  voici  mon  ami  Fabrice. 

S  C  E  N  E  I  X. 

HORACE,  FABRICE ,  un  VALET. 

F  A  b  r  ice  au  Valet. 

A  Liez  à  ma  maifon  de  campagne  ; 

dire  à  mon  époufe  qu’elle  ne  m’at¬ 
tende  point,  &  que  je  ne  puis  l’aller  trou¬ 
ver  ,  comme  je  lui  ayois  promis ,  il  m’efir 
fiirvenu  des  affaires  ,  &  je  ne  pourrai  pas 
j  aller  fi-tôt  :  allez,  &  n’oubliez  rien  de  co¬ 
que  je  vous  ai  dit.» 

SCENE  X, 

H  O  R  A  C  E ,  F  A-B  RIO  E. 

H  O  R  A  C  E. 

EH  î  Bon  jour  j  mon  cher  ami  Fa4 
brice.- 

F  a  b  R  r  c  E.- 

Bonjour,  Horace,  bon  jour,  comment! 
t-ous  v  a  ? 


H  O  R  A  C  E. 

Mal ,  mon  cher  ami ,  mal. 

F  A  b  R  i  c  Ë. 

Comment  mal  ?  j’en  fuis  fâché,  pour-? 
ijuoi  fortez-vous  ?  qu’avez-vous  ? 

H  O  R  A  C  E. 

Je  vous  le  dirai,  fi  vous  avez  le  loifir 
de  m’écouter  ,  &  fi  vous  voulez  bien  me 
confoler. 

Fabrice. 

Parlez,  je  n’ai  jamais  d’affaires,  lorfqu’il» 
s’agit  de  faire  plaifir  à  un  ami. 

H  o  R  A  C  E. 

Ce  que  vous  me  dites- là,  je  le  connois  de» 
puis  long-tems  par  expérience  ;  vous  êtes  - 
le  meilleur  ami  du  monde  :  çà  regardez- 
moi  bien  :  quel  âge  me  donnez-vous  ? 

Fabrice. 

Mais  nous  ne  fommes  jeunes  ni  l’un  ni? 
l’autre,  il  y  a  bien  des  années  que  nous 
nous  connoilïons  :  je  vous  crois  vieux  .p 
«rès-vieux. 

H  o  r  a  c  e. 

Vous  croyez  mal ,  mon  cher  Fabrice  ^ 
je  fuis  jeune,  je  ne  fuis  qu’un  enfant. 

Fabrice.. 

Vous  êtes  fou  ,  je  penfe  ’3  voyez  le  beï 
enfant  V 

Horace. 

Je  yous  dis  pourtant  vrai  j  bien  plus ,  jjp 
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vaux  deux  fois  ce  que  j’ai  valu  ,  je  me  fens 
fort  &  vigoureux  ,  Se  je  pourrais  défier' 
les  plus  réfolus  ;  iis.  n’auroient  peut-être 
d’autre  avantage  fur  moi  que  celui  de 
courir  plus  fort. 

F  A  B  R  I  C  E. 

Je  fuis  vraiment  charmé  de  ce  que  vous 
me  dites  j  &  je  vous  en  fais  mon  compli¬ 
ment  ;  pour  moi  je  ne  puis  pas  dire  la  mê¬ 
me  chofe.  Mais  vous  avez  changé  de  pro¬ 
pos  r-vous  me  difiez  tout  à  l’heure  que 
vous  étiez  malade  ,  8c  vous  me  dites  à 
préfent  que  vous  êtes  fort  Sc  vigoureux  j 
comment  cela  s’accorde  t’il  ? 

Horace. 

Voulez- vous  que  je  m’explique  ?  mais 
nie  riez  pas  au  moins. 

F  A  B  R  I  C  E. 

Je  ne  fçai  point  rire  du  mal  d’autrui 

FI  o  R  a  c  E, 

Vous  le  dirai- je  ? 

F  A  B  R  I  C  E, 

Pourquoi  non  ? 

H  O  R  A  C  E, 

J’aime,  mon  ami ,  jjaime. 

Fabrice. 

Vous  vous  moquez  ?  un  amoureux  a 
cheveux  gris  !  bon  ,  cela  leroit  beau. 

Horace. 

Que  mes  cheveux  foient  gris ,  ou  non  ; 

je 
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Je  vous  dis  que  j’a'me  tout  de  bon  une 
jeune  fille  de  dix-huit  à  vingt  ans  fraî¬ 
che  comme  une  rofe  /blanche  comme  un 
lys,  bien  faite,  charmante,  elle  parle  avec 
une  douceur  qui  va  au  cœur ,  les  gr  ces 
badinent  8c  voltigent  autour  d’elle  ,  je  n’ai 
jamais  rien  vu  de  fi  joli  ;  enfin  je  l'aime  } 
j’en  fuis  épris  ,  j’en  deviendrai  fou. 

Fabrice. 

Ma  foi ,  je  crois  l’affaire  bien  avancée; 
les  tranfports  que  vous  me  faites  paroî- 
tre ,  en  me  parlant  de  cette  jeune  person¬ 
ne  ,  me  font  croire  que  vous  aimez  effec¬ 
tivement.  Comment  ,  à  votre  âge,àquoji 
jpenfez  vous  ? 

Horace, 

A  en  faire  ma  femme. , 

Fabrice. 

Bon  ,  la  voilà  bien  lotie  :  mais  qui  elt^j 
§lle  ? 

Horace. 

Je  n’en  fçai  encore  rien  :  je  fçai  feule-3, 
«îent  qu’elle  a  fait  naufrage  ,  elle  efl  ve¬ 
nue,  avec  fa  femme  de  chambre  qui  s’efî 
auffi  fauvée ,  frapper  à  ma  porte ,  8c  me 
demander  un  azile ,  je  l’ai  vue  ,  je  l’a| 
trouvée  charmante  ,  j’en  fuis  devenu  fu- 
bitement  amoureux  ,  je  l’ai  reçue  chez 
moi ,  je  ne  me  fuis  point  arrêté  avec  elle* 
yarce  que  j’ai  quelque  affaire  en  Ville  ;  ^ 

Le  Naufrage.  Ç 
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que  j’ai  voulu  la  laifler  en  liberté ,  vôuS 
«tes  furvenu  ,  je  vous  ai  conté  mon  avan- 
ture ,  avez-vous  quelques  reproches  à  me 
faire  ? 

Fabrice. 

Non  :  je  vous  loue  même  de  l’avoir  ac¬ 
cueillie  ;  mais  je  trouve  que  vous  voulez 
lui  faire  payer  bien  cher  ie  feryice  que 
yous  lui  avez  rendu. 

Horace. 

Pourquoi  penfez-vous  ainfi  ?  me  trou¬ 
vez-vous  fi  peu  aimable  ?  ma  figure  re- 
bute-t’elle  fi  fort  ?  on  m’a  aimé  autrefois; 
mes  yeux  ont  encore  de  la  vivacité  ,  ma 
bouche  n’eft  pas  abfolument  dépourvûe 
de  grâces ,  croyez-vous  que  j’aie  oublié 
les  difcours  tendres ,  touchans ,  perfuafifs  2 
Fabrice^  part. 

Il  me  fait  mourir  de  rire  !  haut.  Voui 
croyez  être  ce  que  vous  étiez  ;  &  vous  ne 
fbngez  pas  que  le  tems  détruit  tout. 

Horace. 

Le  tems  m’a  épargné  moi ;  il  me  refltf 
encore  du  feu,  enterré  fous  les  cendres,' 
fi  vous  voulez ,  mais  c’eft  le  plus  durable 
mon  amour  fera  que  je  ferai  aimé. 

Fabrice. 

Je  le  fouhaite ,  mon  cher  Horace ,  plus 
que  je  ne  l’efpere  :  adieu ,  je  vous  laifie  ,  fi 
vous  n’avez  plus  rien  à  me  dire, 
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Horace, 

Non ,  pour  le  préfent ,  allez  vacquer 
â  vos  affaires ,  j’en  vais  faire  de  même . . 


SCENE  IV, 


HORACE. 


Ais  non ,  j’aime  mieux  rentrer  a ut 


IV1  logis  ;  comme  je  ne  fuis  pas  abfoiu- 
-ment  prelfé  ,  je  veux  auparavant  revoir 
ma  belle  étrangère  ,  les  momens  me  'ont 
précieux  ,  j'en  pouvois  perdre  autrefois  ^ 
mais  aujourd’hui  il  faut  que  je  me  dépê¬ 
che  :  mes  cheveux  font-ils  allez  bien  ar-j 
rangez  ?  Ah  !  je  veux  me  remettre  fur  le 
pied  d’avoir  toujours  un  peigne  &  un  mij 
roir  dans  ma  poche. 


Fin  du  premier  A$e. 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  DELA  BOUSSOLE,  TRI  VELIN* 

M.  de  la  Boussole. 

SI  quelqu’un  fe  trouve  embarraffé  de  Ces 
richefles  ,  &  qu’il  veuille  s’en  défaire  , 
il  n’a  qu’à  les  mettre  fur  un  vaiflfeau  ,  & 
les  recommander  aux  vents  ;  il  aura  bien 
du  malheur  fi  dans  peu  il  n’en  eft  délivré  ; 
je  mérite  bien  ce  qui  m’arrive  aujour¬ 
d’hui  ,  je  connoiflois  les  dangers  que  l’on 
court  fur  la  mer ,  mais  hélas  1  peu  con¬ 
tent  de  ce  que  j’ayois  amaflé ,  toujours 
avide ,  toujours  infatiable au  lieu  de  goû¬ 
ter  les  douceurs  d’une  fortune  médiocre , 
mais  tranquille ,  j’ai  entrepris  un  nouveau 
voyage  j’ai  perdu  tous  mes  biens ,  que 
je  croyois  pourtant  fauver  dans  l’efquif 
où  j’avois  fait  defcendre  Mademoifelle 
«Silvia  Ôc  Spinette ,  Ôc  fans  vous  je  feroj$  , 
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péri  moi-même ,  car  les  forces  commen- 
çoient  à  m’abandonner  ,  &  je  ne  pouvois 
plus  nager. 

ÏRIVF.LIN. 

Je  fuis  ravi,  M.de  la  Boufiole,  de  m’être 
trouvé  là  fi  à  propos  pour  vous  tirer  du 
danger.  Qui  m’auroit  dit  à  Paris  ,  lorfque 
j’y  étois  avec  Moniteur  Lelio  mon  maître, 
&  que  j’ai  eu  1  honneur  de  vous  connoî- 
tre  ,  que  je  vous,  fauverois  la  vie  à- la  Mar¬ 
tinique  ?  j’auro  s  voulu  pouvoir  de  même 
fauver  Mademoifelle  Silvia  6c  Spinette  : 
hélas  !  que  feront  elles  devenues  !  mon 
Maître  en  fera  bien  affligé  ,  &  je  le  fuis 
suffi  pour  lui  ,  pour  moi  ,  pour  Made¬ 
moifelle  Silvia ,  ôc  pour  cette  pauvre  Spi¬ 
nette. 

M.  de  la  Boussole. 

Admire  la  fata'ité  :  Mademoifelle  Sil¬ 
via  après  la  mort  de  fa  mere  ,  fe  trouvant 
feule ,  6c  ayant  toujours  l’amour  de  ton 
Maître  dans  le  cœur,  me  confie  fa  paffion* 
me  fait,  voiries  lettres  de  Monfieur  Lelio* 
qui  la  prelfoit  de  venir  à  la  Martinique  , 
moi  qui  l’ai  vûe  naître  ,  6c  qui  ai  été  de 
tout  tems  ami  de  fa  famille  ,  connoifflant 
M.  Lelio  pour  un  honnête  homme ,  jel’ex* 
horte  à  partir  ,  je  l’encourage  ,  je  m’offre 
à  la  conduire  ici ,  6c  j’entreprends  avec 
«lie  le  voyage  de  la  Martinique  que  je  n’a- 
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vois  jamais  fait.  J’ai  quelques  amis  dans 
ce  pais- ci ,  avec  le  fecours  defquels  j’efpe- 
rois  trouver  ce  Lifimaque ,  elle  fuit  mon 
confi  1 ,  prend  tout  ce  qu’elle  a  pour  fe 
faire  connoître  à  fon  oncle  ,  nous  nous 
embarquons  ,  notre  navigation  eft  d’abord 
affez  heureufe  ,  puis  ,  lorfque  nous  tou¬ 
chons  ,  pour  ain|i  dire ,  au  port ,  nous  fai- 
fons  naufrage  ;  ah  !  je  me  reprocherai 
toute  ma  vie  de  lui  avoir  confeillé  de 
partir  ! 

Tbivilin. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  fçai  comment 
annoncer  cette  nouvelle  à  mon  Maître ,  je 
connois  la  violence  de  fa  paffion ,  il  mourra 
de  douleur  ,  il  n’en  faut  point  douter. 

M.  de  la  Boussole. 

Enfin ,  me  voilà  fauve  ;  quelque  cha¬ 
grin  qui  me  refte  ,  il  faut  efperer  que  le 
tems  le  diïfipera  ,  je  fuis  fait  à  la  fatigue  , 
je  trouverai  des  relfources  pour  rétablir 
ma  fortune  :  laide  moi  aller  chercher  une 
Auberge  ;  je  fuis  fi  fatigué ,  que  j’ai  befoin 
de  repos  3  adieu. 


C  O  M  E  D I E. 
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SCENE  II, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Erviteur  ,  Moniteur  de  la  Boulïole». 


O  Oh  ça  Trivelin  ,  feras-tu  porteur  de 
cette  fâcheufe  nouvelle  à  ton  Maître  ?  ma 
foi  non  :  mais  s’il  l’apprend  d’ailleurs  ,  tu 
ne  te  trouveras  pas  près  de  lui  pour  le  con- 
foler  ;  de  l’humeur  dont  je  le  connois  ,  il 
prendra  peut-être  quelque  réfolution  vio¬ 
lente  ,  &  tu  feras  bien  fâché  de  n’avoir  pas 
été  auprès  de  lui  pour  l’en  détourner  t 
voici  ce  que  je  ferai,  j’irai  d’abord  voir 
s’il  eft  au  logis  ,  s’il  n’y  eft  pas  ,  je  le  cher¬ 
cherai  ailleurs  ,  je  le  fuivrai  par-tout  fans 
lui  dire  ce  que  je  fçai,  &  je  verrai  ce  qui 
en  arrivera  ;  ma  penfée  eft  bonne,  deman¬ 
dons  s’il  eft  au  logis,  li  frappe. 


SCENE  III. 

SPINETTE  ,  TRIVELIN^ 


S  P  I  N  E  T  T  E. 
va  là  ? 


Q  ui 


Trivelin. 

Que  vois-je  ,  me  trompai-je  !  n’es-f# 
point  Spinette? 


Ç  iy 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Je  me  remets  ta  phyfionomie,tuesTrî- 
ÿelin  ;  que  fait  Monfieur  Lelio  ?  où  eft-il  ? 

Trivelin. 

Que  j’ai  de  joye  de  te  revoir  !  Made- 
moifelle-  Silvia  eft-elle  aulfi  échappée  du 
naufrage  ?  répond-moi  vite» 
Spinette. 

Oui ,  &  nous  fommes  toutes  deux  ici; 
comme  tu  vois  chez  Monfieur  Horace , 
qui  eft ,  je  penfe  ,  le  meilleur  cœur  d’hom¬ 
me  qui  foit  au  monde ,  &  qui  mérite  le 
plus  d’être  heureux  :  il  nous  a  reçûes  avec 
une  amitié ,  une  tendreffe  infinie ,  comme 
fi  ma  Maîtrefle  étoit  fa  fille  ;  il  lui  a  pro¬ 
mis  toute  fon  afiîflance,  l’a  allurée  qu’il 
la  tireroit  de  l’état  fâcheux  où  elle  fe 
trouve  ,  il  fait  de  fon  mieux  pour  la  con- 
foler  ;  un  amant  n’auroit  pas  plus  d’env 
preflement  pour  fa  Maîtrefle  ;  mais  la  pau» 
vre  Demoifelle  ne  fçauroit  revenir  de  fon 
effroi.  Ce  qui  l’afllige  fur-tout ,  c’efl:  qu’elle 
défefpere  de  trouver  fon  oncle  Lifimaque, 
ayant  perdu  dans  la  mer  les  papiers  <5c  les 
bijoux  de  fa  famille ,  &  qui  pis  efi: ,  nous 
croyons  le  Capitaine  noyé,  lui  qui  pour- 
roit  nous  fecourir  ;  ainfi  tu  vois  qu’il  ne 
nous  relie  aucune  reffource  pour  nos  défi- 
feins ,  &  je  ne  puis  t’exprimer  jufqu’oùva 
fon  affiidion. 
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Trivelin. 

♦  Confolez-vous ,  le  Capitaine  n’eft  point 
mort  ;  pour  ce  qui  elt  perdu  ,  il  faut  avoir 
patience  ,  trop  heureufes  de  n’avoir  pas 
perdu  la  vie!  mais  dis-moi,,  n’a-t-elle  point 
parlé  à  Moniteur  Horace  de  mon  Maître? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Non  ,  parce  qu’elle  a  craint  de  le  faire\ 
tort  dans  l’efprit  de  Monlieur  Horace ,  en 
s’informant  d’un  jeune  homme  ,  elle  lui  a 
parlé  feulement  de  fon  oncle  Lilrmaque , 
que  Monlieur  Horace  ne  connoît  pas. 

Trivelin. 

Fort  bien  :  Mademoifelle  Silvia  a  penfé 
très-fagement ,  d’autant  plus  que  vous  ne 
fçavez  pas  que  ce  Monfieur  Horace  eft  le 
pere  de  Monlieur  Lelio. 

Spinette. 

Le  pere  de  Monfieur  Lelio!  ah!  quelle 
joye  !  je  m’en  vais  vite  porter  cette  nou¬ 
velle  à  ma  Maîtrelfe. 

Trivelin. 

Attends ,  il  faut  aller  doucement  :  tut 
m’as  tant  parlé  de  l’amitié  de  Monfieur 
Horace  pour  Mademoifelle  Silvia  ,  que 
cette  amitié  me  devient  fufpede  ,  je  con- 
nois  ce  vieux  barbon  ;  tu  diras  donc  à  Ma¬ 
demoifelle  Silvia  que  tu  m’as  vû  ,  que  je 
f’ai  aliurée  que  j’avertirai  mon  Maître  de 
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fon  arrivée  ,  &  quelle  fe  garde  bien  der 
îaifler  entrevoir  fon  amour  au  Vieillard 
de  peur  d’accident. 

Spinïtte. 

Je  t’ai  toujours  connu  homme  d’efprit 
&  tu  n’as  pas  changé  de  caraétere  pour  avoir 
changé  de  pays. 

T  RIVEIIN. 

Mais  penfes-tu  auffi  favorablement  de 
mon  cœur  ?  &  ne  crois-tu  point  qu’il  ell 
changé  ? 

S  P  î  NETTE. , 

Non  vraiment  je  ne  le  crois  pas  ;  &  jetf 
ferois  bien  fâchée  ;  car  je  t’aime  toujours^ 
auffi  moi ,  &  il  m’en  a  penfé  coûter  la  vie 
pour  te  venir  trouver. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Friponne  !  comme  tu  fçais  réveiller  mon 
fcmour  !  çà  dis-moi  quelque  chofe  de  plus 
tendre ,  donne-moi  quelque  petite  marque 
de  ton  amitié  ;  &.  puis  laifle-moi  aller  cher¬ 
cher  mon  Maître.  Il  veut  l’embrajèr. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Doucement ,  je  veux  fçavoir  aupara¬ 
vant  ,  fi  tu  m’as  toujours  été  fidèle. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Toujours  dans  l’intention ,  &  fi  par-ci  j 
par-là  j’ai  conté  fleurette  à  quelqu’une  ; 
ç’étoit  en  penfant  à  toi  &  pour  m’entrete* 
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genir  dans  mon  amour  :  adieu  je  pars- 

S  P  r  N  E  T  T  E. 

Va , va , je  vois  bien  que  tu  n’es  qu’un 
volage. 

T  R  I  V  E  L  I  NV 

Point  du  tout  :  mais  ne  m’amufes  plus, 
lailfe-moi  aller  chercher  mon  Maitre  ,•  il 
eft  de  conféquence  qu’il  l'oit  averti  au 
plûtôt  de  cette  avanture,  &  je  fuis  moi- 
même  dans  l’impatience  de  la  lui  appren¬ 
dre. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Va  donc  vîte ,  &  moi  j’irai  aulîî  de  mon 
côté  avertir  ma  Maîtrelfe.  (  elle  revient.  ) 
Mais  en  fongeant  aux  autres ,  ne  va  pas 
au  moins  oublier  notre  amour. 

T  R  I  V  E  L  ï  N. 

Ne  crains  rien  ,  ma  chere  Spinette- 

SCENE  IV. 

T  R  I  V  E  L I  N. 

OR  fus  Trivelin  ,  où  chercheras-tu 
ton  Maître  ?  Il  faut  le  trouver  tout 

à  l’heure . quelle  joye  n’aura-t-il  pas  ? 

que  tu  es  heureux  Trivelin  de  pouvoir 
par  cette  bonne  nouvelle, te  rendre  agréa¬ 
ble  à  ton  Maître  !  les  carelfes ,  les  préfens 
yont  pleuvoir  fur  toi...  je  .vois  bien  qu’il 
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me  faudra  courir  toute  la  Ville  ;  car  où  lë 

chercher  ?  Irai-je  de  ce  côté-ci .  Non  , 

car  il  eft  allé  par-là  quand  il  m’a  quitté . 

oui ,  mais  il  ne  fera  pas  refté  en  place  pour 
m’attendre.  Je  vais  m’éfouffler  à  force  de 
courir  ,  j’en  perdrai  la  refpiration  ,  j’en 
meurs  de  peur,  &  la  peur  m’en- a  déjà  ôté 
la  moitié,  je  n’y  puis  plus  rélifter,  le  trou¬ 
ble  s’empare  de  mon  efprit ,  je  ne  fçai  oà 
aller ,  fera-ce  par  ici...  Non...  j’irai  plutôt 
par-là. 


SCENE  V. 
LELIO  ,  TRIVELIN* 
Leli  o. 

O  U  cours-tu  fi  vite. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Âh  !  Monfieur,  c’eft  vous  ;  que  je  fuis 
ravi  de  vous  voir  !  J’ai  une  grande  nou¬ 
velle  à  vous  apprendre.  Ah!  je  n’en  puis 
plus ,  je  fuffoque...  je  tombe...  fou, tenez- 
paoi... 

Lelio. 

Reprens  tes  fens  ,  conte  -  moi  tout  l, 
'quelle  eft  cette  bonne  nouvelle  ï  je  fuis 
dans  l’impatience. 
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T  R  I  V  JE  1  I  N. 

Mademoifelle  Silvia,,  Spinette ,  le  Ca-i 
jjitaine . 

L  e  L  i  o. 

JVïa  cbere  Silvia  .  Spinette,  eh  bien? 

Trivelin, 

Eh  bien,...  je  ne  puis  achever,  la  vois 
4ne  manque. 

1  E  L  I  O. 

Ah!  tu  me  fais  mourir,  achevé  ,  que 
font  elles  devenues  ? 

Trivelin. 

Elles  fe  font  fauvées  du  naufrage  !  elles 
fe  portent  bien  ....  Mademoifeiie  Silvia..... 

Le  l  i  o. 

Quoi  !  ma  chere  Silvia  n’eft  donc  point 
morte  ?  cela  eft-il  bien  vrai!  ne  me  trom¬ 
pes-tu  point  Ah  !  ma  chere  Silvia  ,  je  vous 
reverrai  donc?  vous  ferez  à  moi  ?  ah!  Tri- 
velin  que  ne  te  dois-je  point  ?  li  embrajje 
2  rii/elm  cu^ec  tratifport . 

Trivelin. 

Vivats  vivat  ;  je  vous  l’avois  bien  dit  cé 
matin  ,  qu’il  ne  faut  pas  fe  délefpérer  tout 
d’un  coup  ,  &  qu’il  faut  attendre  qu’on 
fçache bien  les  choies  avant  que  de  s’alïïiq 
ger. 

Le  l  io. 

Trivelin  ,  mets  le  comble  à  ma  joyej 
•Conduis-moi  vite  où  elle  eft,  afin  quç 
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par  ma  préfence  elle  foit  alfurée  que  fes 
jnaux  font  finis  ;  où  eft-elle  ? 

T  R  i  v  JE  L  i  NV 

Chez  nous. 

L  e  l  i  o. 

Chez  nous.  Il  court  jTrivdin  f  arrêta 

Trivelin. 

Attendez,  modérez  votre  impatience,’ 
&  gardez  -  vous  de  laiflfer  paroître  vos 
tranfports  ;  votre  pere  pourroit  fe  douter 
de  vos  amours  ,  &  que  fçavez-vous  s’il  y 
confentiroit  ?  Ces  vieillards  ne  font  pas 
aifés  à  mener  ,  l’intérêt  peut  beaucoup 
fur  eux ,  comme  il  ne  la  connoît  point  » 
il  pourroit  bien  renverfer  vos  projets  dans 
la  vue  de  faire  un  mariage  plus  avanta¬ 
geux  pour  vous,  attendez  à  vous  déclarer,’ 
qu’elle  ait  trouvé  fon  oncle ,  &  qu’elle  foie 
connue.  D’ailleurs ,  Spinette  m’a  parlé  de 
l’amitié  avec  laquelle  votre  pere  traite 
Mademoifelle  Silvia ....  Cela  n’efi:  point 
dans  fon  caraélere ,  &  je  n’en  augure  rieg. 
«de  bon. 

L  E  L  I  O. 

Trivelin,  tu  m’embarraffes  beaucoup -f 
feroit-il  poffible  que  mon  pere  ....  Mais 
comment  fe  trouvent-elles  chez  nous  ? 

Trivelin. 

Je  vous  le  dirois ,  fi  je  ne  voyois  paf 
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Votre  pere  qui  vient  à  nous  ;  attendez-le  , 

5c  voyez  ce.  qu’il  vous  dira.  Ilfe  retire. 

SCENE  VI. 

HORACE,  LELIO. 

H  OR  A  CB  à  part. 

JE  fors  à  grand  regret  de  chez  moi ,  lâ 
converfatïon  de  Mademoifielle  Silvia 
eft  la  feule  cbofe  qui  m’amufe  ,  &  qui  m’oc¬ 
cupe  préfentement  ,  &  ce  n’elt  que  par 
ibienféance,  &  pour  ne  lui  pas  être  impor¬ 
tun  ,  que  je  la  quitte....  ah  ,  ah ,  voici  mon 
fils!  q  je  faites-vous  là  tout  feul  mon  fils? 
vous  me  parodiez  tout  penfif. 

Lelio. 

Rien  mon  pere  :  je  vous  ai  vû  rêver  auflï; 
par  refpect  je  ne  vous  ai  rien  dit ,  j’atten- 
■dois  pour  vous  ialuer.... 

H  O  R  A  C  E. 

Tu  es  bon  fils,  fage  ,  refpeétueux ,  jé 
t’ai  toujours  connu  tel ,  5c  je  t’ai  même* 
toujours  aimé,  à  caufe  de  la  douceur  de 
ton  caraélere  ;  c’eft  une  grande  confola- 
tion  pour  un  pere  de  fe  voir  un  fils  11  bien 
né.  (  IL  l'embrajj e  )  Mais  eu  a!lois-tu  ? 

L  E  L  X  O. 

Jallois  au  logis  pour  avoir  le  plaifir  dé 
Ifous  voir ,  <5c  je  me  reprochois  d’être  fortj 


5*5  LE  NAUFRAGE; 

ce  matin  fans  vous  avoir  foubaité  le  boft 
jour. 

Horace. 

Je  fuis  charmé  de  ton  attention  ;  mais- 
n’y  venois-tu  que  pour  cela  ? 

LELIO. 

J’avoue  que  j’avois  aufli  une  petite  cu- 
riofité  de  fçavoir  s’il  eft  vrai  que  vous  avez 
retiré  ce  matin  deux  Demoifelles  qui  fe 
jont  fauvées  du  naufrage. 

Horace  à  part. 

Ah  !  je  m’en  doutois  !  fi  je  lui  lailTbis 
Voir  cette  jeune  fille ,  je  n’y  trouverois  pas 
mon  compte ,  à  Lelio.  Il  eft  vrai ,  mais  je 
pe  les  garderai  pas  long-tems. 

Lelio. 

Et  pourquoi  mon  pere  ?  vous  repenti- 
ÿiez-vous  d’une  bonne  action  !  vous  vous 
^démentiriez  vous  même. 

Horace. 

Ce  n’efl:  point  cela  ;  c’efl:  que  nos  jeunes 
£ens  feront  bien  étourdis ,  quand  ils  fçau- 
ront  que  j’ai  une  jolie  fille  chez  moi ,  ils 
31e  manqueront  pas  de  faire  leurs  efforts 
pour  la  voir,  ils  l’examineront  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tête ,  la  fuivront  tant  qu’ils 
pourront  ,  lui  feront  des  révérences ,  le 
petit  coup  d’œil  enfuite ,  le  foupir  en  pafi- 
fantjils  s’approcheront  de  toi,  de  moi, 
•s’introduiront  dans  la  maifon ,  les  dînez  , 

& 
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’&  les  foupez  marcheront ,  la  petite  chan- 
(bïi  s’en  mêlera ,  les  politelfes ,  les  doux 
propos ,  les  parties  de  plaifir  :  il  faut  p  o- 
mener  Mademoifelle  par -ci  J  la  promette  pcf 
là  :  on  ne  parlera  que  d’Horace  ,  de  la 
Demoifelle  qui  efl:  chez  lui  :  elle  ejî  bien 
aimable  ,  il  efl  bien  heu  eux  .-je  ne  veux 
point  de  toutes  ces  tracalferies-là ,  je  fuis 
vieux  j  &  je  veux  être  tranquille  chez  moi. 

L  E  L  I  O. 

Vous  n’avez  point  à  craindre  toutes  ces 
pourfuites  :  votre  âge  leur  endmpofera  ,  <$e 
je  ne  vois  pas  qu’elles  puilfent  être  mieux 
qu’avec  vous. 

H  O  R  A  CE. 

Ah!  je  fçai  à  qui  les  confier,  &  cela  né 
m’empêchera  pas  de  veiller  fur  elles ,  & 
de-leur  donner  tous  les  fecours  néceflfaires  T 
fans  le-  mettre  en-  butte  aux  caquets  dt| 
quartier. 

L  E  L  i  o  à  part . 

Malheureux  Lelio  que  feras-tu  ?...  » 
Mon  pere ,  puifque  vous  êtes  réfolu  de  les 
mettre  ailleurs  ,  j’ofe  vous  dire-que  je  ve- 
nois  vous  prier  de  la  part  d’une  Dame  de 
mes  amies ,  vertueufe  &  riche  ,  qui  a  fçii 
l’avanture  de  ces-  filles  ,  de  les  lui  confier 
pour  en  avoir  foin  ;  elle  aime  toutes  les 
perfonnes  qui  viennent  de  France,  &  le 
fait  un  plaifir  de  vivre  avec  siles,  &  puilr 
Le  Naufrage*  D 
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que  vous  voulez  vous  en  débarralfer ,  j£ 
vous  confeille  de  les  accorder  à  cette 
Dame. 

Horace. 

C’eft  une  Dame  auflï  chez  qui  je  veusf 
ïes  mettre,  refpectable  &  fort  à  fon  aife, 
elles  y  feront  fort  bien  ;  de  plus ,  elle  eft 
mariée ,  ce  qui  éloigne  tous  les  mauvais 
difcours. 

L  e  l  r  o. 

Oh  !  la  mienne  eft  veuve  ,  &  cela  les 
Bétruit  tout-à-fait,  &  comme  elle  ne  cher¬ 
che  qu’une  compagnie ,  vous  voyez  bien 
que  c’eft  juftement  ce  qu’il  faut  à  votre 
Demoifelle. 

Horace. 

Je  ne  connois  point  votre  Dame,  &  je 
lie  veux  point  m’embarquer  mal-à-propos. 

L  E  L  I  O. 

Je  la  connois  bien  moi ,  &  je  vous  ré¬ 
ponds  pour  elle. 

Horace. 

Je  n’ai  que  faire  de  votre  caution ,  & 
je  veux  me  contenter  là-deffus. 

L  E  L  i  o  à  part. 

Ah  !  c’eft  quelqu’autre  mouvement  qui 
fait  agir  mon  pere.  à  jcn  pere,  Daignez  ré¬ 
fléchir . 

Horace. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife ,  Moniteur 
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ïnon  fils  ?  vous  commencez  à  m’ennuyer  : 
depuis  quand  êtes- vous  devenu  fi  raifon- 
neur  ?  8e  où  avez-vous  appris  à  me  répon¬ 
dre  plus  d’une  fois  ?  quel  intérêt  prenez-; 
yous . 

Le  l  io. 

C’efi:  que  j’avois  donné  ma  parole  a 
feétte  Dame ,  5c  cela  après  les  inftanceç 
qu’elle  m’en  a  faites. 

Horace. 

Et  pourquoi  engagez-vous  votre  parole 
pour  une  chofe  qui  dépend  de  moi  ? 

L  t  L  I  O. 

J’ai  cru  que  l’amitié  d’un  pere  ne  me 
refuferoit  pas  une  chofe  fi  indifférente. 

Horace. 

L’amitié  d’un  pere  celfe  ,  lorfqu’un  filé 
en  abufe. 

L  E  L  I  O. 


Cependant  j’ai  donné  ma  parole  ,  & 
yous  devez  y  avoir  égard. 

Horace. 

Mais  je  ne  le  veux  pas  moi ,  &  cela  vouf 
doit  fuffire. 

L  E  L  I  O. 

Non,  mon  pere. 

Horace. 

Retirez-vous ,  &  ne  m’échauffez  pas 
davantage. 
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L  E  L  I  O. 

Votre  dureté  me  défefpére  ;  je  fuis  ëïi- 
gagé  d’honneur ,  &  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  ne  pas  en  avoir  le  démenti. 

Horace. 

Je  vous  déshériterai  moi ,  fl  vous  vous 
’pbftinez  davantage. 

L  E  L  I  O. 

J’y  perdrai  la  vie  plutôt  que  de  ceder. 

Horace. 

Ah ,  ah  !  vous  le  prenez  fur  ce  ton  là  ; 
bh  bien  !  je  vous  ordonne  dès-à-préfent 
de  fortir  d’ici ,  &  de  ne  plus  paroître  de¬ 
vant  moi ,  que  je  ne  vous  rappelle. 

SCENE  VII. 

CINTHIO,  LELIO,  HORACE; 

C  I  N  T  H  I  O. 

OU’cfl-ce  que  c’eft,  Lelio  ?  je  vois  ton 
Pere  en  colere  contre  toi,  à  quoi 
penfes-tu  ? 

Lelio. 

Ah  !  Cinthio ,  je  fuis  perdu; 
Horace. 

Je  ferme  la  porte  pour  vous  empecher 
d’entrer,  je  vous  apprendrai  à  m’obéir ,  & 
à  ne  pas  m'irriter  par  des  difcours  imper- 
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tïncns.  A  part.  Je  cours  vite  trouver  un 
endroit  pour  y  mettre  Mademoifelle  Sif- 
yia,  de  peur  que  mon  fils  ne  la  voye.  Il fort» 

SCENE  VIII. 

ICINTHIO,  L  E  L  I  O, 

ClNTHIO, 

QU’as-tu  donc ,  mon  ami ,  te  voilà  en 
querelle  avec  ton  pere. 

L  E  L  I  O. 

Ah!  Cinthio ,  je  fuis  le  plus  malheureux 
des  hommes j  il  n’en  faut  pas  douter,  mon 
pere  eft  mon  rival. 

Cinthio. 

Comment  donc  !  à  fon  âge .  il  s’avife  de 
devenir  amoureux  ,  &  de  ta  maîtrefle  en¬ 
core  ?  comment  cela  ? 

L  E  L  I  O. 

Tu  vas  le  fçavoir  :  j’ai  aimé  une  Demoi- 
felle  à  Paris,  pendant  que  j’y  faifois  mes 
études  ;  mon  pere  m’a  rappelle  :  j’ai  été 
contraint  de  partir,  ma  douleur  étoit  mor¬ 
telle  :  ma  Maîtrefle  pourfoulager  ma  peine 
m’avoit  fait  efperer  qu’elle  viendroit  à  la 
Martinique  auprès  d’un  oncle  qu’elle  a  ici, 

3ui  pourroit  faciliter  notre  hymen,  la  mort 
_  e  fa  mere  lui  en  a  laiflé  laliberté ,  elle  ell 
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partie,  elle  a  fait  naufrage  ;  mon  pere  lrs 
retirée  chez  lui ,  il  en  eft  devenu  amou¬ 
reux  ;  Trivelin  l’avoit  foupçonné  ,  j’en 
fuis  convaincu,  il  m’empêche  de  la  voir  , 
m’interdit  fa  maifon,  il  ne  veut  pas  la  gar¬ 
der  chez  lui ,  &  il  prendra  toutes  les  pré¬ 
cautions,  pour  que  je  ne  puiflfe  découvrir 
où  elle  fera,  je  la  perdrai  pour  toujours  ^ 
je  fuis  défefpéré. 

C  I  N  T  h  i  o. 

Comment  défefpéré  !  c’eft  trop  tôt  % 
attends ,  tu  connois  les  amis  de  ton  pere , 
fais-lui  parler  par  celui  en  qui  tu  croiras 
qu’il  a  le  plus  de  confiance  ;  qu’il  tâche  de 
l’avoir  chez  lui  ,  on  s’intérelfera  plutôt 
pour  un  jeune  homme  à  qui  il  eft  permis 
d’aimer ,  que  pour  un  vieillard  qui  fe  donne 
un  ridicule  en  aimant. 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  la  mettra  jamais  chez  perfonne  de 
ma  connoiflance  ;  &  fi  je  perds  Silvia ,  je 
ne  fçai  quel  parti  prendre. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faut  ufer  d’adrelîé  ici ,  la  femme  dé 
notre  Gouverneur  eft  parente  de  Flamini^ 
ma  belle-mere .... 

L  E  L  I  O. 

Eh  bien  ? 

C  i  N  T  h  r  o. 

Il  faut  faire  en  forte  qu’elle  retire  Ma- 
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demoifelle  Silvia;  fi  elle  la  demande  à  ton 
pere ,  il  ne  pourra  pas  la  refufer ,  je  t’in¬ 
troduirai  dans  la  maifon  de  la  Dame  ,  8c 
tu  verras  ta  Maîtrelfe  tant  que  tu  voudras. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  mon  ami ,  tu  me  rends  la  vie  ,  fi 
tu  peux  venir  à  bout  de  ce  deffein  :  va  vite 
parler  à  cette  Dame  ;  car  il  faut  fe  dépê-; 
cher. 

C  I  N  T  h  i  o. 

Je  crois  qu’elle  eft  encore  à  la  campagne»’ 

L  E  L  I  O. 

Si  nous  lailfons  à  mon  pere  le  tems  de 
4a  conduire  ailleurs ,  il  la  cachera  fi  bien  , 
que  je  ne  la  verrai  plus. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Eh  bien  !  pour  l’en  empêcher  >  tâchons 
d’efcalader  la  maifon  par  cette  fenêtre ,  8c 
.enlevons  ta  Maîtreffe. 

L  E  L  I  O. 

Le  remède  efl  trop  violent  ,8c  je  ne 
veux  pas  irriter  mon  pere  davantage  ÿ  vas 
plutôt  parler  à  la  Dame. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Allons  ,  j’y  vais  ,  puifque  tu  n’approu- 
?es  pas  cet  autre  expédient. 

L  E  L  I  O. 

Va  ,  ne  perds  point  de  tems.-  Mais  né 
Vois-je  pas  mon  pere  qui  revient  fur  fes 
pas  ;  il  çft  bien  prelfé  de  rentrer  au  logis , 
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je  meurs  de  jaloufie  ;  cependant  il  eft  inu^ 
tile  que  je  refte  icLfacolereenmevoyant 
ne  feroit  qu’augmenter  ,  il  vaut  mieux 
que  je  m’éloigne  pour  attendre  ce  que 
fera  mon  ami. 


SCENE  I  X. 
HORACE, FABRICE. 
Horace. 

MOn  cher  Fabrice  ,  vous  ne  deve£ 
pas  me  refufer  ce  que  je  vous  de-r 
mande. 

Fabrice. 

Vous  ne  fongez  qu’à  vous  ,  &  à  ce  qui 
vous  fait  plaifir  ;  mais  vous  ne  penfez  pas 
que  Flaminia  ,  matrès-refpeélable  époufe, 
èc  dont  l’humeur  n’eft  pas  aifée  ,  ne  vou¬ 
dra  jamais  fouffrir  une  jeune  fille  dans  ma 
maifon, 

Horace. 

Madame  Flaminia  eft  à  la  campagne ,  8c 
avant  qu’elle  revienne  ,  j’aurai  trouvé  une 
maifon  bien  éloignée  de  nos  quartiers ,  8c 
peut-être  même  une  petite  maifon  de  cam¬ 
pagne  ,  afin  que  mon  fils  ne  puilfe  jamais 
la  voir  ,  par  conféquent  vous  en  ferez  dé- 
jbarrafte.  Mon  cher  Fabrice ,  c’eft  dans  l’oc- 

cafion 
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talion  que  l’on  connoît  les  vrais  amis  ;  de 
quoi  me  ferviroit-il  d’être  le  vôtre  ,  de¬ 
puis  fi  long-tems,  fi  vous  me  manquiez  au 
befoin  f 

Fabrice. 

Vous  voulez  m’engager  à  féconder  vos 
foibleffes ,  plutôt  qu’à  vous  rendre  un  vé¬ 
ritable  fervice. 

Horace. 

Ne  traitez  point  de  foibleffe  mon  amour  J 
&  ma  jaloufie  ;  quand  vous  verrez  cette 
aimable  fille  ,  je  fuis  fûr  que  vous  approu¬ 
verez  tout  ce  que  je  fais  pour  elle.  Ah!  ir 
vous  aviez  vû  cette  bouche  de  corail ,  ces 

prunelles  étincelantes ,  cette  gorge . 

cette  taille  . .-. .  mon  cher  Fabrice ,  je  fuis 
trop  heureux  de  pouvoir  palfer  le  relie  de 
mes  jours  dans  une  fi  aimable  compagnie; 
oui  elle  fera  ma  femme ,  &  je  ferai  le  plus 
content  de  tous  les  hommes. 

Fabrice. 

Voilà  bien  des  traits  d’une  grande 
beauté  J  mais  je  vois  de  grands  défauts  en 
vous  ,  &  je  ne  fçais  pas  comment  elle  écou¬ 
tera  vos  propofitions. 

Horace. 

Je  ne  lui  en  ai  fait  encore  aucune ,  & 
j’attends  pour  me  déclarer  que  je  l’aye 
gagnée  par  des  bienfaits  &  des  galante¬ 
ries:  par  exemple  ,  ce  foir  chez  vous ,  puifi. 

Le  Naufrage.  E 
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qu’elle  y  iera ,  &  que  nous  ne  fommes  poinï' 
e-mbarrafiez  de  votre  femme ,  je  veux  que 
nous  nous  réjouiflions,’  prefque  tout  votre 
domeflique  le  trouve  à  la  campagne  avec 
Madame  Flaminia  ,  nous  ordonnerons  à 
Arlequin  un  bon  fouper  avec  d’excellent 
,vin  :  j’ai  encore  bonne  grâce  le  verre  à  la 
main ,  je  fçai  lâcher  le  petit  mot  pour  rire, 
la  pointe  ,  la  fleurette  ,  la  chanfon  gaillar¬ 
de  :  allez  je  ne  me  tirerai  pas  mal  d’affaire, 
&  je  réuffirai. 

Fabrice. 

Soit ,  je  profiterai  de  votre  belle  hu^ 
meur. 

Horace. 

Je  m’en  vais  l’appeller  avec  fa  femme  de 

chambre ,  8c  vous  les  confier . vous  ferez 

fage  au  moins. 

Fabrice. 

Bon  ,  vous  croyez  que  tout  le  monde 
yous  reffemble. 

Horace  ouvre  la  porte. 

Arlequin  ,  dis  à  Mademoifelle  Silvia  & 
à  Spinette  ,  qu’elles  prennent  la  peine  de 
defcendre.  Que  nous  allons  pafler  une  foi- 
rée  joyeufe  !  je  veux  que  nous  buvions  juf; 
qu’au  jour. 

Fabrice  rit. 

Ah ,  ha ,  ha  ! 
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SCENE  X. 

SILVIA  ,  SPINETTE ,  ARLEQUIN 

les  fufdits. 

S  I  L  V  I  A. 

M  'Appeliez-vous ,  Monfieur  f 
Horace. 

Oui ,  ma  belle  enfant ,  &  c’elt  pour 
vous  procurer  du  plaifir  ;  il  faut  bien 
vous  faire  oublier  les  peines  que  vous 
avez  fouffertes  pendant  votre  voyage  ; 
voici  un  de  mes  bons  amis  chez  qui  je  vous 
prie  de  pafler,  en  attendant  que  j’aille 
vous  y  trouver,  nousfouperons  enfemble; 
il  eft  de  bonne  compagnie ,  &  vous  pou¬ 
vez  vous  en  fier  à  moi. 

S  I  L  vi  A. 

Et  ne  pourriez-vous  pas  l’avoir  chefc 
vous,  puifqu’il  efi:  de  vos  amis  f 
Horace. 

Non  par  des  raifons  que  je  ne  puis  vous 
dire  préfentement ,  je  crois  même  que  je 
vous  laiflerai  chez  lui  quelque-tems  ,  vous 
ne  ferez  point  mal  ;  croyez-moi ,  je  ne 
vous  perdrai  pas  de  vûe ,  &  vous  fer^z  un 
jour  contente  de  moi. 

Eij 
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S  i  L  v  i  A  bas  à  Spinette. 

'Spinette  ,  je  fais  perdue  !  &  Lelio"  $ 
comment  le  verrons- nous. 

Spinette  bas. 

Patience  ,  Mademoifelle  ,  nous  verrons 
comment  les  chofes  tourneront. 

Fabrice. 

Entrez- là  ,  s’il  vous  plaît  ,  Mademoia 
felle,  c’eft  ma  maifon,&  je  vous  en  fais' 
la  Maîtrelfe. 

Six  v  i  A.  t 

J’obéïs  à  Monfieur  Horace  ,  &  vous 
remercie  de  vos  bontés. 


SCENE  XL 
H  OR  ACE, FABRICE. 
Horace. 

QU’en  dites-vous  ,  Fabrice,  n’eft-ellé 
pas  bien  aimable  ? 

Fabrice. 

Je  la  trouve  telle  que  vous  me  l’ave? 
dépeinte. 

H  OR  A  c  E. 

Mais  à  propos ,  je  ne  penfois  pas  que 
M.  Cinthio  votre  fils  n’eft  pas  à  la  campa¬ 
gne  ,  cela  me  met  dans. l’embarras ,  je  n’ai 
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eut-être  pas  moins  à  craindre  de  lui }  que 

;e  Lelio. 

Fabrice. 

S’il  vous  fait  ombrage  ,  il  faut  que  vous 
mettiez  votre  Maîtreffe  ailleurs  ,  car  je  ne 
puis  pas  chaffer  mon  fils  de  chez  moi. 

Horace. 

J’en  conviens  :  mais  vous  pourriez  exi¬ 
ger  de  lui  qu’il  allât  à  votre  maifon  de 
campagne  tenir  compagnie  à  Madame  Fla- 
minia  >  fous  prétexte  que  vous  ne  pouvez 
pas  y  aller  ,  &  par  là  vous  me  donnerez 
le  tems  de  chercher  une  maiibn  où  Silyia 
puilfe  être  en  fûreté. 

Fabrice. 

Puifque  vous  m’avez  engagé  fi  avant ,  je 
poufferai  ma  complaifance  jufqu’au  bout  ; 
mais  je  ne  fçai  où  je  pourrai  trouver  mon 
fils  ;  car  quand  il  elî  une  fois  forti,  je  ne  le 
revois  gueres  de  la  journée. 

Horace. 

Attendez  ,  je  fçai  une  maifon  de  ma 
connoiffance  ,  où  il  va  fbuvent ,  nous  l’y 
trouverons  peut-être  ,  venez-y  avec  moi. 

Fabrice. 

Soit. 

Horace. 

Songeons  auparavant  au  fouper  :  Arle¬ 
quin  1  , 
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SCENE  XII. 
FABRICE,  HORACE ,  ARLEQUIN. 


Horace. 

VOici  vingt  piftoles ,  je  te  charge  de 
nous  préparer  un  bon  fouper  j  cher- 
che  nous  quelque  chofe  de  bien  friand , 
là,,.,  qui  reveille  l’appétit. 

Arlequin, 

Ah  !  Monfteur  ,  vous  êtes  en  bonnes 
mains ,  quand  il  s’agit  de  la  table  ,  je  fuis 
le  premier  homme  du  monde  pour  fonger 
à  tout  ce  qu’il  faut. 

Horace, 

Allons ,  mon  cher  Fabrice  ,  cherche? 
Votre  fils. 


SCENE  XIII. 

ARLEQUIN. 


Oilà  qui  va  le  mieux  du  monde  !  je 


V  fçavois  bien  moi  ,  que  ces  fiiles-là 
nous  feroient  vivre  en  joye  -,  on  commen¬ 
ce  bien,  quand  on  commence  par  manger. 
Songeons  à  préfent  à  bien  faire  notre  com- 
miffion;  voici  deux  cens  francs,  hé  bien  ! 
cent  francs  de  fromage  ...  fort  bien...,  cin¬ 
quante  francs  de  macarons,  &  puis . il 

me  relie  encore  cinquante  francs....  je  n’en 
aurai  pas  aflez',  car  il  faut  du  gras  ,  dumair 
gre,  du  deflert ,  du  vin  en  abondance,.*..* 
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©h  dame  !  il  faut  trop  de  chofes  ,  je  n’aurai 

jamais aflfez  d’argent:  recomptons . cent 

francs  de  fromage  ,  pour  celui-là,  il  n’y  a 
rien  à  rabattre  ;cent  francs..  .  oui  pour  le 
fromage,  je  dis  bien...  &  le  relie!  ...il  vaut 
mieux  que  j’aille  confulter  quelque  brave 
cuilinier  ,  il  me  dira  mieux  cela ,  &  pour 
le  gras.. .  &  pour  le  maigre....  voici  pour¬ 
tant  bien  de  l’argent  ;  fi  je  pouvois  ména¬ 
ger  quelque  chofe  pour  moi ,  cela  ne  feroit 
pas  fi  mal  ;  mon  vieux  Maître  n’eft  pas  trop 
généreux, &  fon  fils  n’aime  que  ce  maraut 
de  Trivelin  ,  fi  bien  que  moi ,  pauvre  Ar¬ 
lequin  ,  miférable  créature  ,  je  n’ai  jamais 
dequoi  boire  bouteille ,  &  je  n'en  trouve 
point  à  crédit.  Voici  comme  je  ferai  :  j’a- 
cheterai  ce  qu’il  faut  pour  un  bonfouper  en 
gras,  j’achèterai  le  vin ,  le  delfert  ;  &c  pour 
ce  qui  eft  du  maigre ,  je  tendrai  mes  filets»’ 
je  puis  faire  une  bonne  pêche  ,  &  moyen¬ 
nant  cela,  je  fournirai  le  poilfonà  mon  Maî¬ 
tre, &  garderai  l’argent  pour  moi:cela  me 
paroît  fort  bien  imaginé  ?  A  l’exemple  de 
notre  vieillard  qui  régale  Mademoifelle 
Silvia ,  je  régalerai  Spinette,  de  qui  je  fou- 
haiterois  fort  gagner  l’amitié;  fa  figure  me 
revient  aflez,  &  ne  m’iroit  pas  mal  ;  bon  ! 
fui  vons  notre  pro  jet:allons  jetter  les  filets.. . 
ah  !  que  je  vas  bien  me  réjouir  avec  Spinette! 

Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE.. 

FLAMINIA,  ROSETTE. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

JE  crois  avoir  pris  le  bon  parti ,  puit- 
que  Moniteur  mon  mari  ne  peut  venir 
à  la  campagne  ,  de  le  venir  trouver  à  la 
Ville  ;  mais  où  es  tu  reliée ,  Rofette  ?  Ah  ! 
te  voilà,  tu  marches  bien  lentement. 
Rose  t  t  e. 

Ma  foi ,  Madame ,  je  ne  fuis  pas  fi  forte 
que  vous,  je  ne  puis  marcher  fi  vite.  Quel 
caprice  !  de  venir  à  pied  de  votre  maifon 
de  campagne  ,  comme  fi  vous  n’aviez  pas 
votre  carolfe. 

F  i.  A  M  x  N  l  A. 

Te  voilà  bien  malade  !  cq.n’ell  qu’une 
promenade. 

Rosette. 

Oui,  pour  vous  j  mais  pour  moi ,  c’efi; 
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Un  voyage  très-long  ,  8c  je  n’en  puis  plus. 

Flaminia. 

Eh  bien  nous  voilà  arrivées ,  tu  auras  le 
tems  de  te  repofer  :  va  devant  moi  ouvrir 
les  volets  de  mon  appartement. 

Rosette. 

Attendez  que  je  cherche  la  clef..„  ha  ! 
je  crois  que  je  l’ai  perdue. 

F  L  A  m  i  K  l  A. 

y  oyez  l’étourdie  ! 

Rosette. 

Comme  vous  vous  mettez  d’abord  en 
coîere  !  ne  vous  fâchez  pas ,  la  voilà  re¬ 
trouvée  ,  je  l’avois  dans  une  autre  poche. 

F  L  A  M  I  N  IA. 

Eh  bien,  finis  donc  ,  &  vas  ouvrir. 
Rosette, 

Vous  voyez  aue  je  ne  fiais  pas  fi  étourr 
die  que  vous  le  oites. 

SCENE  II. 
LELIO,  FLAMINIA. 

L  E  L  I  O. 

JE  fuis  dans  une  inquiétude  mortelle  , 
je  ne  trouve  de  repos  nulle  part  ,  la 
compagnie  m’ennuye  ,  la  folitude  m’acca¬ 
ble  5  qu'il  elt  fâcheux  d’aimer ,  8c  de  fe 
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trouver  dans  une  fituation  pareille  à  îa 
mienne,  éloigné  de  ce  que  j’aime  ,  &  ja¬ 
loux  d’un  pere.  Mais  que  fait  Cinthio  ?  il 
ne  revient  point ,  il  devroit  être  déjà  de 
retour ,  fa  lenteur  me  tue. 

Flaminia. 

Monfieur  Lelio  ,  je  fuis  ravie  de  vous 
rencontrer. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  Madame ,  pardonnez ,  je  ne  vous 
voyais  pas  j  vous  voilà  donc  de  retour  de 
la  campagne  ? 

Flaminia. 

Oui ,  Monfieur  :  la  campagne  eft  aima¬ 
ble  ,  lorfqu’on  y  eft  en  compagnie  j  mais 
quand  on  y  eft  feule,  le  rems  y  paroîtbien 
long  •,  mais  qu’avez-vous ,  je  vous  trouve 
un  peu  changé  ? 

Lelio. 

Madame,  je  vous  avoue  que  j’ai  l’efprit 
êmbarraffé. 

Flaminia. 

Et  de  quoi  ?  Monfieur  ,  pourrois-jô 

Vous  le  demander  ? . 

Lelio. 

Madame ,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine  j 
&  ce  feroit  vous  entretenir  mal- à  propos 
de  difcours  ennuyeux. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

LVous  me  faites  tort,  je  vous  eftime  alfeg; 
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pour  m’intérelfer  à  ce  qui  vous  regarde» 
Lelio. 

Mais  ne  vois-je  pas  notre  porte  ouverte  ? 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Dites-moi  ,  Moniteur  Lelio ,  je  pourrois 
vous  aider,  &  peut-être  vous  tirer  de 
peine.  Lelio. 

Oui ,  mais  fi  je  trouve  mon  pere. ... 
qu’importe  ,  j’en  ferai  quitte  pour  être 
grondé ,  &  j’aurai  eu  le  pküir  de  voir  ma 
chere  Silvia, 


SCENE  III. 


FLAMINI A,  ROSETTE. 


Rosette  dans  h  matfon . 

A  H ,  Madame  ! 

Fiamiki  a. 

Quoi  î  qu’y  a-t’il  ? 

Rosette  arrivant. 

Ah  Madame  !  venez  voir,  venez  voir..* 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Attends,  reviens,  dis-moi  ce  que  c’eft. 
Rosette. 

Ah  î  l’étonnante  chofe  !  vous  ne  vous 
en  douteriez  jamais. 

F  l  A  M  I  N.  I  A. 

Dis-le  moi  donc ,  car  je  ne  puis  le  de? 
viner. 
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Rosette. 

Madame  !  Madame  !  il  y  a  ... . 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  bien  ? 

Rosette» 

Deux  femmes .... 

Flaminia. 

Où? 

Rosette. 

Au  logis. 

Flaminia. 

Au  logis  ? 

R  O  S  I  T  T  E. 

Oui ,  &  deux  femmes  jolies  encore ,  qui 
dès  qu’elles  m’ont  apperçûe ,  m’ont  fermé 
la  porte  au  nez. 

Flaminia. 

Ah  !  ah  !  voici  donc  la  raifon  qui  em- 
pêchoit  moniteur  mon  mari  de  me  venir 
trouver  à  la  campagne.  Quel  bonheur  m’a 
fait  revenir!  je  le  prends  fur  le  fait. 

Rosette. 

Qui  fe  feroit  jamais  imaginé  une  trahi- 
fon  comme  celle-là  ? 

F  L  A  Aï  I  N  I  A. 

J’en  ferai  vengée  ,  je  fçaurai  bien  me 
faire  juftice  moi -même,  je  ne  foufïrirai 
point  un  tel  affront.. 


COMEDIE. 


T 


SCENE  IV. 

LELIO ,  FLAMINIA  ,  ROSETTE; 


Lelio parlant  d'abord feul. 

H  !  je  devois  bien  m’y  attendre  !  la 


porte  n’auroit  pas  été  ouverte ,  û 
Silvia  eût  été  dans  la  maifon  ;  mon  pere 
m’a  tenu  parole  ,  &  Cinthio  m’en  a  man¬ 
qué.  Où  fera  t’elle  ,  où  la  chercher  ?  que 
vais-je  devenir  ?  *  Ami  infidèle,  pere  trop 
cruel  !  vous  ferez  tous  deux  fatisfaits  j 
vous  m’avez  abandonné  à  ma  douleur , 
vous  ne  me  reverrez  plus  >  je  me  -livre  à 
mon  défefpoir. 


Rosette. 


Qui  l’auroit  jamais  pû  croire  !  j’entre 
dans  la  pafîion  de  ma  Maîtreffe  ;  fi  j’étois 
à  fa  place ,  je  mettrais  tout  fens  deffus- 
defîous.  Flaminia. 

Fabrice  à  Ion  âge  ,  s’amufer  avec  de 
jeunes  filles  !  manquer  ainfi  à  ce  qu’il  me 
doit ,  &  je  me  tairais ,  moi  f  Je  mettrai 
plûtôt  le  feu  à  la  maifon.  Je  cours  voir 
çes  impertinentes ,  &  les  punir  comme  elles 
le. méritent. 

R  O  S  E  T  T  ,E. 

Je  vous  fuis ,  pour  vous  aider. 

J>(?  trois  ACtms  varient  à  lafois > 
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SCENE  V. 
L  E  L  I  O. 


Quoi  me  fert-il  de  vivre  dans  l’état 


x\  où  je  fuis  !  je  ne  vivois  que  pour 
vous  ,  Silvia  on  vous  arrache  de  mes 
bras,  on  vous  cache  à  ma  vue ,  je  n’y  puis 
plus  confentir ,  &  je  ne  trouve  de  remède 
que  dans  la  mort. 


SCENE  VI. 

CINTHIO,  LELIO. 


C  I  N  T  H  I  O 


ENfin  je  te  retrouve  ,  mon  ami ,  j’ai 
couru  avec  emprelfement .... 


Lelio. 


Ne  me  parlez  point,  laiflfez-moi,  vous 
n’êtes  point  mon  ami  ,  vous  ne  m’avez 
flatté  que  pour  endormir  ma  paillon  :  8c 
pour  donner  aux  autres  le  tems  de  me  tra¬ 
hir  ’3  retirez-vous,  je  ne  vous  connois  plus. 


C  I  N  T  H  I  O. 


Mais,  Lelio,  es-tu  devenu  fou  ?  écoute- 
jmoi,  je  fuis  ton  ami  ,  j’ai  travaillé  pour. 


COMEDIE.  '6f 
-toi  ,  &  j’ai  obtenu  de  la  femme  de  notre 
Gouverneur ,  qu’elle  demandera  Mademoi-^ 
felle  Silvia  à  ton  pere. 

L  E  L  I  Q. 

Il  n’ell:  plus  tems ,  Silvia  n’efl  déjà  plus 
chez  nous ,  mon  pere  l’a  cachée  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ,  je  ne  la  verrai  plus. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  n’ai  jamais  rien  vû  de  fi  impétueux 
que  toi  !  qu’importe  qu’il  fait  cachée  ?  la 
Dame  la  demandera  toujours,  &  iln’ofera 
la  refufer. 

I>  E  L  I  O. 

Non  ,  je  n’écoute  plus  rien  ,  je  ne  vous 
crois  plus,  vous  m’avez  manqué  dans  une 
occafion  eflentielle  ;  vous  m’aviez  promis 
de  ne  point  perdre  de  tems,  &  vous  en 
avez  laiflfé  à  mon  pere  aflfez  pour  exécuter 
fon  deflfein ,  pour  me  percer  le  cœur  ;  je 
ne  vous  connois  plus  ;  je  renonce  à  votre 
amitié,  &  je  veux  vous  oublier  pour  tou¬ 
jours. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  il  faut  qu’il  ait  perdu  l’efprit  :  je 
veux  le  fuivre ,  8e  tâcher  de  le  rendre  rai- 
fonnable. 
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SCENE  VII. 

FJLAMINI  A,  ROSETTE,  CINTHIO. 

C  I  N  T  H  I  O. 

A 'H  !  Monfieur  Cinthio  ,  je  vous  trou¬ 
ve  fort  à  propos  pour  me  plaindre  à 
vous  de  Monfieur  votre  pere. 

Cinthio  à  part. 

Je  me  ferois  bien  paffé  de  cette  rencon¬ 
tre.  De  mon  pere ,  Madame  !  &  pourquoi  £ 
Rosette. 

Ah  !  vraiment ,  il  en  fait  de  belles. 
Cinthio. 

Et  quoi  encore ,  Madame  ?  mon  pere  ^ 
le  mari  le  plus  tendre,  le  plus  refpeétueux, 
le  plus  fidèle.... 

Flaminia. 


Oui,  oui,  Monfieur , -vous  le  croyez 
peut-être ,  ou  bien  ,  fçachant  fes  mauvais 
procédés ,  vous  les  cachez,  afin  qu:il  vous 
pardonne  vos  folies. 

Rosette. 

Ah  !  Monfieur,  vous  êtes  trop  jeune  ; 
pour  connoître  l’artifice  des  vieillards  :  . les 
peres  en  fçavent  plus  que  les  enfans. 

Cinthio. 

T ais-toi ,  Rofette.  De  grâce ,  Madame, 
expliquez-vous  l 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  rougirez  pour  IuL  quand  je  vous 
aurai  conté  fa  trahifon ,  fa  perfidie. 

Rosette. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  noir. 

F  L  A  M  I  N  î  A. 

Pendant  que  j’étois  à  la  campagne 
mais  vous  devez  le  fçavoir  ,  il  n’elt  pas 
polfible  que  vous  l’ignoriez. 

C  X  N  T  H  I  O. 

Eh  bien!  pendant  que  vous  étiez  à  fa. 
jcampagne.... 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  y  avoit  deux  filles  au  logis ,  Moniteur,’ 
deux  filles  !  voilà  un  bel  exemple  pour 
vous  !  apprenez  de  lui  ,  comme  on  peut 
dans  un  âge  mûr  fe  rendre  ridicule  &  mé- 
prifable  ,  trahir  fa  femme  ,  violer  la  foi 
conjugale ,  &  devenir  le  jouet  de  toute 
une  Ville. 

R  O  S  E  T  T  E. 

Oui  ,  Monfieur  ,  deux  filles  au  logis.; 
pendant  que  nous  n’y  fommes  pas  !  voyez 
comme  il  fçait  bien  prendre  fon  teins. 

ClSTHIO. 

En  vérité ,  fi  vous  ne  difiez  pas  la  choie 
aulfi  férieufement  que  vous  me  la  dites!  ., 
vous  me  feriez  mourir  de  rire ,  penfez- 
vous  que  mon  pere  radote  ?  j’en  fçaurois 
quelque  chofe  ,  moi  qui  fuis  toujours  refié 
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ici  :  vous  me  dites  qu’elles  font  deux  ,  iî 
■y  en  auroit  au  moins  une  pour  moi ,  &  en 
ce  cas-là,  je  vous  avoue  que  j’aurois  de 
grandes  obligations  à  mon  pere  :  croyez- 
moi  ,  Madame  ,  on  vous  a  trompée. 
Flamînia. 

Vous  cherchez  en  vain  à  me  faire  pren¬ 
dre  le  change  par  vos  plaifanteries  ;  on  ne 
m'a  point  trompée ,  elles  font  au  logis ,  Ôç 
|e  viens  de  les  y  voir. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cela  fe  peut-il  ? 

R  o  s.  E  T  T  E. 

OuL  Moniteur ,  cela  fe  peut  ;  elles  font 
dans  l’appartement  de  Moniteur  votre 
pere, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ce  n’efl:  donc  que  depuis  quelques  heu¬ 
res  !  je  vous  jure  que  je  l’ignorois.  Je  ne 
puis  même  m’imaginer  qui  peut  avoir  ame¬ 
né  chez  nous  ces  deux  filles  . . .  peut  être 
que  mon  pere  par  complaifance  .... 

Flaminia. 

Eh  oui  !  par  complaifance  pour  lui-mê¬ 
me.  Convient-il  à  des  filles  d’aller  loger 
chez  un  homme  marié  ,  pendant  que  fa 
femme  eft  à  la  campagne  ? 

R  O  S  E  T  T  E, 

Oui ,  quand  elles  cherchent  une  bonne 
fortune. 


C  ï  jn  T  H  i  o  à  part. 

Mais  fe  pourroit-il  qu’Horace  eût  don-: 
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né  Mademoifelîe  Siivia  &  fa  femme  de 
chambre  en  garde  à  mon  pere  ?  Pourquoi 
non?  ils  font  affez  amis  pour  fe  rendre 
mutuellement  de  petits  fervices.  A  Fia - 
minia.  Madame,  permettez  que  j’entre  au 
logis  pour  parler  à  ces  Demoifelles ,  je 
fçaurai  d’elles- mêmes  ce  qui  les  y  a  ame¬ 
nées,  &  je  vous  promets  que  je  ferai  mes 
efforts  pour  vous  ôter  tout  fujet  de  cha- 
grin. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allez,  allez,  Monfieur,  pour  moi  je 
vous  jure  que  je  ne  mettrai  pas  le  pied 
dans  la  maifon  tant  qu’elles  y  feront. 


Cinthio  entre  dans  la  maifon »’ 


SCENE  VUE 
ROSETTE. 

Ous  faites  fort  bien  ,  ma  chere  Ma?-» 


V  trelfe  j  il  faut  un  peu  mortifier  ces  vi¬ 
lains  hommes  :  comment ,  il  leur  fera  per¬ 
mis  d’en  faire  à  leur  volonté  ,  d’outrager 
leurs  femmes ,  &  les  femmes  feront  aiie-z 
fottes  pour  fe  taire  ?  pour  moi ,  je  fuis  en¬ 
core  jeune,  &  grâces  au  Ciel,  je  ne  fuis 


Frj 
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point  mariée ,  mais  fi  j’avois  un  mari  qui 
me  jouât  de  ces  tours-là ,  pour  me  venger, 
je  voudrois  avoir  autant  d’Amans,  qu'il 
auroit  de  Maîtrefles. 

F  L  A  M  i  n  x  A. 

Je  fçai  que  cette  vengeance  me  feroit 
facile ,  fi  mon  cœur  y  confentoit ,  &  fi 
l’honneur  ne  le  défendoit  pas. 

Rosette. 

Bon,  l’honneur!  pourquoi  eft-ce  que 
notre  honneur  y  doit  perdre  ?  &  pour¬ 
quoi  le  leur  n’en  foufFre-t’il  rien  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Le  monde  l’a  ainfi  réglé, &  nous  a  char¬ 
gées  de  ce  fardeau. 

R  O  S  E  T  T  E. 

Le  monde  ne  fçait  ce  qu’il  fait,  &  je 
yeux  réformer  le  monde ,  moi. 


SCENE  IX. 

CINTHIO,  FLAMINIA,  ROSETTE- 

C  i  N  T  H  i  O  à  part  les  premières  lignes. 

C’Eft  elle  ,  c’eft  Mademoifelle  Silvia  ! 

je  fuis  le  plus  content  de  tous  les 
hommes ,  &  je  cours  vite  en  rendre  compte 
à  mon  ami  Lelio  ,  lui  remettre  l’efprit ,  ôc 
regagner  fon  amitié.  Madame ,  je  vous  prie 
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au  nom  de  ce  refpeél ,  dont  vous  fçavez 
que  je  ne  me  fuis  jamais  écarté,  au  nom  de 
cette  tendreffe ,  que  vous  m’avez  toujours- 
marquée  ,  n’écoutez  point  les  tranfports  de 
votre  jaloufie ,  &  foyez  perfuadée  ,  que 
mon  pere  n’a  aucune  paflîon  pour  ces  De- 
moifelles  ;  je  vous  promets ,  &  j’engage 
mon  honneur ,  que  dans  deux  heures  d’ici 
je  les  ferai  fortir  de  chez  vous ,  &  que 
vous  n’aurez  dorénavant  aucun  fujet  de 
vous  plaindre  par  rapport  à  elles ,  fouffrez 
feulement  qu’elles  relient  encore  deux  heu¬ 
res  au  logis 

R  O  S  E  T  T  E. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

F  L  a  m  i  N  i  A  à  part. 

Feignons  un  moment  pour  le  mettre 
dans  mes  intérêts.  J’ai  bien  de  la  peine  à 
confentir  à  ce  que  vous  me  demandez  ï 
cependant  je  vous  aime  trop ,  pour  ne  pas 
facrifier  quelque  chofe  de  mon  relfenti- 
ment  aux  inllances  que  vous  me  faites  j 
mais  du  moins  inllruifez-moi  des  raifons.. . 

C  I  N  T  H  î  O. 

Madame,  je  le  ferai  à  mon  retour  ,  le 
tems  me  prefié ,  fouffrez  que  j’aille  au  plu¬ 
tôt  prendre  les  mefures  néceffaires  pour 
vous  délivrer  de  ces  objets  qui  vous  dé- 
piaifent. 
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SCENE  X. 
ROSETT  E. 

JE  ne  m’étonne  plus ,  Il  vous  n’avez  pas 
allez  de  courage  pour  vous  venger  de 
Votre  mari  ,  puifquedeux  petits  mots  flat¬ 
teurs  de  fon  fils  vous  ont  déjà  radoucie. 

F  L  a  M  i  N  i  A. 

Ne  crois  pas  que  je  perde  de  vûe  mon 
dépit  &  ma  vengeancé  :  mais  j’ai  voulu 
avoir  quelque  ccmplaifance  pour  Cinthio  , 
d’autant  plus  que  je  fuis  bien  aife  d’enten¬ 
dre  mon  mari ,  pour  voir  ce  qu’il  ofera  me 
dire  ,  quand  je  lui  montrerai  les  preuves 
de  fa  perfidie. 

SCENE  XI. 

FABRICE,  FLAMINIA,  ROSETTE. 

Fabrice  fans  voir  Flaminia 
£r  Rofette. 

CE  n’étoit  donc  pas  un  aflfez  grandi 
malheur  pour  Horace ,  de  devenir 
amoureux  à  fon  âge  ,  s’il  ne  devenoit  pas 
encore  prodigue  :  il  a  fait  emplette  d’ha- 
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bits  &  de  bijoux ,  il  a  fait  une  dépenfe 
exceffive  pour  régaler  fa  Maîtreife ,  il  m’a 
fallu  courir  toute  la  Ville  pour  lui  trou¬ 
ver  un  Officier  &  urr  Cuifinier.  Mais  que 
vois-je  !  je  fuis  perdu  ,  Mademoifelle  Fla- 
minia  de  retour  de  la  campagne  !  c’eft  fait 
de  moi,  fi  elle  a  vû  Mademoifelle Silvia...* 
que  lui  dirai-je  ? 

F  l  A  M  i  N  i  A  à  Rofette. 

Que  je  fuis  malheureufe! 

Fabrice  à  part. 

Je  le  fuis  bien  davantage. 

Flaminiaa  Rofette. 

Quelque  chofe  que  dife  Cintbio ,  je  ne 
puis  m’ôter  de  l’efprit ,  que  les  affaires 
qui  tenoient  mon  mari  à  la  Ville ,  n’étoient 
qu’un  prétexte  pour  me  tromper. 

Rosette 

Sans  doute  il  y  avoit  de  la  malice. 

F  A  b  r  i  c  e  à  part. 

Si  je  lui  confie  l’amour  de  mon  ami  J 
cela  ne  fera  pas  trop  bien  ;  car  confier  un 
fecret  à  une  femme  ....  Que  je  veux  de 
mal  à  Horace  ! 

Flaminia. 

Je  fuis  dans  l’impatience  de  le  voir  re» 
venir.  Rosette. 

Et  tenez ,  le  voilà  revenu. 

Fabrice  à  part ,  les  premiers  mots. 

F-aifons  bonae  contenance .  Oh  !  ma  chere 
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Epoufe  je  ne  m’attendois  pas  à  vous  voir1 
li-tôt.  r 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  le  crois  bien  ;  &  je  fçai  même  que 
vous  n’êtes  pas  bien  aife  de  mon  retour. 

Fabrice. 

Oh  !  ma  ehere  femme ,  que  dites  vou3- 
là  ?  j’en  fuis  charmé  ....  que  fait-on  à  la 
campagne  ? 

Flaminia. 

On  y  vit  beaucoup  plus  fagement  qu’à 
la  Ville. 

Fabrice. 

Et  que  fait- on  de  mal  à  la  Ville  T 

F  L  A  m  i  n  i  A. 

.Vous  le  fçavez  mieux  que  moi. 

Fabrice. 

Moi  !  je  n’en  ^çais  rien. 

Rosette. 

Voyez  la  rufe! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qui  font  ces  femmes  qui  font  au  logis? 

Fabrice. 

Quelles  femmes? 

F  L  A  m7  nia. 

Vous  faites  l’ignorant.  Oui  ces  femmes? 
comment  pourroient-elles  fe  trouver  daas 
votre  appartement  ? 

F  A  E  R  I  C  E. 

Mademoifelle  Flaminia,  croyez..... 

Fl  A- 
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Fiaminia. 

Je  crois  ce  que  je  dois  croire.  Me  pre¬ 
nez-vous  pour  une  imbecille  f  penfez  vous; 
que  je  pafferai  fous  filence  vos  infidélités  ? 
que  je  n’en  aurai  pas  raifon  ?  que  je  de¬ 
meurerai  immobile  ?  que  je  vous  bifferai 
jouir  en  paix  de  tous  ces  plaifirs  qui  m’of- 
fenfent,  qui  m’outragent  ?  non ,  non ,  non  , 
ne  le  penfez  pas ,  j’ai  du  cœur ,  de  la  nnf- 
fance ,  je  veux  être  refpeétée ,  confidérée  , 
conferver  mes  droits ,  mon  autorité,  mon 
pouvoir ,  6c  vous  ranger  à  la  raifon. 

Fabrice. 

Là  ,  là ,  ma  petite  femme ,  ma  chere 
moitié  ,  fi  vous  ne  voulez  que  fçavoir  qui 
font  ces  femmes  ,  je  vais  vous  fatisfaire  : 
fçachez  qu’elles  ont  été  mifes  en  garde 
chez  moi. 

F  LAMINIA. 

Comment  en  garde  chez  vous  ?  qu’eft-i 
ce  que  cela  veut  dire  ? 

Fabrice. 

Oui ,  en  garde  chez  moi ,  ôc  cela  ,  par-} 
ce  qu’on  connoît  ma  fageffe  ;  voyez  com¬ 
me  les  autres  fçavent  me  rendre  plus  de 
juftice ,  que  vous  ,  qui  m’accablez  de  re¬ 
proches. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Si  vous  ne  m’éclaircilfez  davantage,  je 
n’y  comprends  rien. 

Le  Naufrage.  Q 
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F  A  B  R  I  C  H. 

J e  vais  vous  expliquer  le  fait. 

SCENE  XII. 

ARLEQUIN,  un  CUISINIER, 

un  homme  avecune  hotte ,  &•  les  fufdits. 

Arlequin. 

TT  E  fuis  prefle  d’aller  retirer  mes  filets 
«J  que  j’ai  laides  dans  la  mer ,  &  ces  gens- 
là  ne  finirent  point,  ils  marchent  fi  lente-» 
ment ,  qu’on  diroit  qu’ils  ont  la  goûte.’ 
Eh  ,  allons ,  dépêchez-vous  donc  j  fi  vous 
marchez  toujours  de  ce  train-là ,  le  fouper 
3ie  fera  jamais  prêt. 

Le  Cuisinier. 

Tuas  raifon ,  mon  ami  j  mais  ce  n’eff 
pas  ma  faute  ,  c’eft  cet  animal  qui  s’arrête 
à  tout  moment  :  viens  donc,  fi  tu  avois  la 
même  impatience  que  le  vieillard  amou-; 
reux  ,  tu  te  dépêcherois  davantage. 
Fabrice. 

Voici  pour  comble  de  malheur  Arle~ 
quin  ,  &  le  Cuifinier  que  j’ai  arrêté  pour 
Horace. 

Arlequin. 

Monfieur  ,  je  fuis  votre  très  -  humble  j 
ferviteur  5  le  Cuifinier  vous  a  tenu  paro-; 
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le,  le  voici  qui  vient  faire  remu-ménage 
dans  votre  cuiline. 

Fabrice. 

Allez-vous-en  tous ,  allez-vous-en. 

Arlequin. 

Comment?  que  nous  nous  en  allions! 
eft-ce  que  vous  ne  vouiez  plus  fouper  £ 

Fabrice. 

Partez,  vous  dis- je. 

Le  Cuisinier. 

Que  je  parte  ?  auriez-vous  pris  quelque 
autre  Cuifmier  en  ma  place  ,  après  m’avoir 
arrêté  ?  mort  de  ma  vie  !  je  ne  le  fouffrirai 
pas. 

Fabrice. 

Eh  bien  ,  Monfxeur  Fabrice ,  que  pou¬ 
vez-vous  me  dire  à  préfent  ?  pour  une  bile 
qu’on  vous  a  donnée  en  garde  ,  vous  or¬ 
donnez  un  fouper ,  vous  prenez  des  Cui- 
finiers  ;  vous  n’en  avez  pas  tant  fait  le  jour 
de  mes  noces. 

Arlequin*!  part . 

Ah  ,  nous  fommes  perdus  !  Madame 
Flaminia  a  tout  entendu. 

Fabrice. 

Eh  non ,  mamour ,  il  fe  trompe ,  ce  n’eft 
pas  moi  qui  les  ai  demandés ,  je  ne  les 
connois  pas. 

Le  Cuisinier. 

Comment  !  vous  ne  nous  connoifîlz  pas  5 

Gij  A 
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c’efl:  à  vous-même  que  nous  avons  parle  } 
Arlequin  que  voici  étoit  préfent  :  il  nous 
a  dit  que  vous  aviez  une  jolie  fille  chez 
vous ,  que  vous  vouliez  vous  réjouir  pen¬ 
dant  que  votre  femme  étoit  à  la  campagne, 
ique  vous  vouliez  un  fouper  fin  ,  délicat  > 
&  fomptueux  ;  que  fon  Maître  l'eul  étoit 
de  la  partie  :  comment ,  vous  ne  nous  con-, 
noiflfez  pas  ? 

Flamikia. 

Ah  traître  !  ah  perfide  ! 

Arlequin. 

Ah  !  le  maudit  babillard  ! 

Fabrice. 

Ma  chere  femme ....  partez ,  vous  dis» 
je  ,  fuffiez-vous  à  tous  les  diables  1 

Arlequin. 

Va- t’en  ,  Cuifinier  d’enfer  ,  tu  noua 
portes  malheur. 

Le  Cuisinier. 

Je  ne  partirai  pas ,  que  du  moins  je  ne 
fois  payé  comme  fi  j’avois  fervi ,  j’ai  comp¬ 
té  fur  vous  ^  &  j’ai  refufé  de  travailler  ail- 
leurs.  Flaminia. 

Attends ,  attends ,  je  vais  te  payer  moi, 
comme  tu  le  mérité.  Flaminia  êr  Fojetlt 
battent  Arlequin ,  le  Cuifinier. 

Le  Cuisinier. 

Miféricorde  !  quelle  femme  !  à  l’aide  ! 
au  fecours  \  Il  fort. 
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SCENE  XIII. 

FLAMINI A  ,  FABRICE,  ARLE¬ 
QUIN  ,  ROSETTE. 

Arlequin. 


AH  !  ah  !  j’avois  bien  affaire  de  cela 
moi  adieu  le  foupé  ,  je  n’aurai  qu’à 
porter  au  marché  le  poiubn  que  je  trou¬ 
verai  dans  mes  filets. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Rofette ,  cours  vite  chez  mes  parens  ; 
tonte-leur  le  fujet  de  ma  colere  ,  l’infidé¬ 
lité  de  mon  mari  ;  dis- leur  que  je  fuis  ou¬ 
trée  ,  que  je  me  veux  féparer  de  lui ,  que 
je  ne  veux  plus  en  entendre  parler ,  que 
je  veux  ravoir  ma  dot ,  qu’ils  ne  tardent 
pas ,  qu’ils  marchent  fur  tes  pas. 

Rosette. 

J’y  cours.  Madame  ,  avec  plaifir.' 

SCENE  XIV. 

F  A  BRI  CE.  ROSETTE. 
Fabri  ce. 


Ttends  ,  attends ,  Pvofette.  écoute- 
moi.  àpart.  Ah,  malheureux  Horace! 


quel  maudit  charivari  as-tu  caufé  chez 
moi  !  G  iij 
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Rosette. 

Moniteur ,  lailfez-moi  aller  faire  la  com-5 
m-ffion  de  ma  Maîtrelfe. 

Fabrice. 

Attends,  te  dis- je,  écoute-moi,  tu  vois 
b’en  que  je  fuis  un  homme  perdu,  s’il  me 
faut  efluyer  tous  les  reproches  de  cette 
famille ,  &  quelque  chofe  que  je  dife ,  je 
ît’aurai  jamais  raifon  avec  ma  femme. 
Rosette. 

Auffi,  pourquoi  faites-vous  des  folies  à 
.Votre  âge? 

Fabrice. 

Eh  non ,  je  n’en  ai  point  faites  ,  mais  je 
’îie  puis  pas  te  conter  tout  cela.  Tiens  voi¬ 
ci  un  louis  d’or  que  je  te  donne ,  pour  t’a¬ 
cheter  une  palatine  ,  à  condition  que  tu 
diras  à  ta  Maîtrelfe  que  tu  n’as  trouvé 
perfonne  $  enfuite  tu  ne  diras  mot  à  qui 
que  ce  foit  de  ce  qui  fe  palfe  chez  moi,  ôc 
je  te  promets  un  habit  en  récompenfe. 

Rosette. 

Moniteur ,  j’ai  toujours  eu  encore  plus 
d’amitié  pour  vous ,  que  pour  Madame  ; 
je  vous  obéirai  de  bon  cœur  ,  vous  êtes  fi 
bon  ,  li  généreux . 

F  A  B  R  I  C  B. 

La  coquine!  vas  donc  faire  un  petit  tour 
en  Ville  ,  &  puis  rends  réponfe  à  ta  Maî^ 
trelfe  de  la  maniéré  que  je  t'ai  dit. 
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Rosette. 


Vous  ferez  obéi,  Monfieur,  je  vous  le 
promets,  foi  d’honnête  fille,  mais  vous 
tiendrez  votre  parole  auffi. 

Fabrice. 

Oui ,  je  t’en  allure. 


SCENE  X  V. 

HORACE,  FABRICE. 


Horace. 

H  bien ,  mon  ami ,  avez-vous  vu  votre 


ÎL-j  fils  ?  je  ne  l’ai  point  trouvé  moi  j  ce¬ 
pendant  je  viens  pour  que  nous- entrions 
chez  vous  ,  nous  paierons  quelques  mô¬ 
me  ns  en  converfation  avec  Mademoifelle 
Silvia,  en  attendant  le  fouper. 


F  A  B  R  I  C  E. 


Ah ,  fuffiez-vous  bien  loin  !  vous  votre 
amour ,  Silvia  ,  tout  ce  qui  vous  regarde 
&  vous  appartient  ;  ôtez-moi  vite  cette 
Demoifelle  de  ma  maifon. 


Horace. 


Et  pourquoi  cela  ;  quelle  mouche  vous 
a  piqué  ? 


Fabrice, 


L’enfer  efl:  chez  moi  à  caufe  d’elle  :  mon 
époufe  elt  revenue  de  la  campagne ,  ôc  l’a 


G  iy 
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apperçûe  ,  la  jaloufie  lui  eft  montée  à  la 
tête  ,  elle  eft  folle  ,  poffédée  ,  pire  qu’une 
furie.  Horace. 

Que  me  dites -vous  là  f  attendez,  &  né 
pouvez-vous  pas  lui  faire  entendre  raifon? 

Fabrice. 

Eh  oui ,  faire  entendre  raifon  à  une  fem« 
'me  jaloufe  &  furieufe  ! 

H  O  R  A  CE. 

Donnez-moi  le  tems  d’aller  chercher 
lune  maifon  où  la  mettre ,  &  je  vous  en 
débarrafferai. 

Fabrice.  ' 

Ramenez-Ià  chez  vous ,  &  tout  à  l’heure, 
qe-ne  veux  plus  de  bruit  avec  ma  femme. 

Horace. 

Je  ne  me  fie  point  à  mes  domeftiques  , 
tout  le  monde  fe  tourne  du  côté  de  mon 
fils  ;  ils  l’aiment  mieux  que  moi  ;  ils  lui 
ouvriront  la  porre,  &  je  ferai  perdu. 

Fabrice. 

Tant  mieux  !  c’eft  ce  que  je  vous  fou- 
liaiterois ,  vous  n’avez  aucune  raifon  d’efr 
pérer  de  vous  faire  aimer  de  votre  De- 
moifelle.  Vous  ne  pouvez  pas  fçavoir  fi 
votre  fils  la  regardera  des  mêmes  yeux: 
que  vous  ,  &  cependant  vous  devenez 
amoureux  &  jaloux ,  fans  fçavoir  pour¬ 
quoi  !  il  eft  bien  vrai  qu’il  n’y  a  rie$ 
pire  qu’un  mauvais  voifin. 
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Horace. 

Ne  me  traitez  point  fi  cruellement  ;  Pem- 
barras  où  je  vous  ai  jetté  m’empêche  de 
me  plaindre  ,  &  je  fuis  feulement  occupé 
du  foin  de  chercher  où  je  pourrai  la  met¬ 
tre  :  car  fi  je  fuis  jaloux  de  mon  fils ,  je 
je  fuis  aulfi  de  tout  le  genre  humain. 
Fabrice. 

Enfermez-la  dans  une  boè'te,  perfonnë 
tie  la  verra. 


SCENE  XVI. 


FLAMINIA ,  SILVIA  SPINETTE  j 

les  fufdits. 

Flaminia. 


SOrtez  ,  vous  dis-je ,  Mademoifelle ,  8e 
tout  à  l’heure  ,  &  rendez  grâce  à  ma 
bonté  de  ce  que  je  ne  vous  traite  pas,  corn- 
me  vous  le  méritez. 


SCENE  XVII. 

SILVIA  ,  SPINETTE  ,  HORACE  * 
FABRICE.  ( 

SlLVlA. 


SPinette ,  que  ferons-nous  !  que  je  fai# 
malheure  ufe  X 


✓ 
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Spinbtte, 

Nous  irons  encore  chez  Moniteur  Ho¬ 
race  ,  il  efb  de  conféquence  pour  nous  de 
coniérver  fon  amitié. 

Horace. 

Oui ,  oui ,  Mademoifelle  ,  revenez  chez 
moi ,  je  ne  vous  en  ai  point  chaffée  ,  &  je 
ne  vous  avois  mis  chez  mon  ami  que  dans 
la  penfée  que  vous  feriez  mieux. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  puis-je  être  mieux  qu’auprès  de  voue^; 
«qui  m’aviez  promis  une  amitié  de  pere  ! 
Horace. 

Et  je  vous  aime  aulïï  comme  ma  fille  ,  oc 
même  davantage  ;  que  fçait-on  ?  vous 
pourriez  un  jour  m’appartenir  de  près. 

S  i  L  v  i  A  bas  à  Spinette. 

Spinette  ,  que  veut- il  diref 
Spinette  bas  à  Silvid. 

Ce  que  nous  avions  déjà  penfé ,  il  vou§ 
aime ,  il  n’en  faut  point  douter. 

H  o  r  A  c  E  à  Fabrice. 

Il  me  femble  que  ce  que  je  lui  ai  dit  la  l 
l’a  un  peu  émue ,  qu’en  dites-vous  ?  [  à  Sil  • 
via  en  Lui  prenant  la  main.  ]  Calmez- vous , 
ma  fille ,  ne  fouffrez  point  qu’aucun  nuage 
terniflfe  la  beauté  de  ces  regards,  ils  font 
faits  pour  donner  de  l’inquiétude  aux  au¬ 
tres ,  mais  vous  ne  devez  point  en  pren¬ 
dre  :  cette  bouche  doit  toujours  rire  >  les 
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grâces  ne  l’ont  faite  que  pour  cela. 

Fabrice. 

Je  regarde  avec  attention  cette  Demoi- 
felle ,  je  lui  trouve  une  reffemblance  que 
je  ne  puis  pas  bien  démêler  :  il  y  a  quelque 
chofe  dans  fon  vifage  qui  ne  m’efl:  pas  inr 
connu. 

Horace. 

Vous  baillez  les  yeux  /  ce  n’efl:  pas  ce 
que  je  vous  demande. 

S  i  l  v  i  A  bas  à  Spinette. 

Spinette  ,  que  je  fuis  confufe  ? 

Spinette  basa  Sïlvia. 

Courage  .  Mademoifelle.  A  Horace . 
Monfieur ,  vous  fçavez  que  les  filles  rou- 
gilfent  aifément  quand  elles  s’entendent 
louer.  Horace. 

Je  m’en  doute  bien ,  mais  elle  doit  s’ac¬ 
coutumer  aux  louanges:  pourquoi  montre- 
t’elle  tant  de  beauté  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Ménagez ,  je  vous  prie,  ces  exprefîîons* 
vous  m’avez  honorée  du  nom  de  votre 
fille  ,  &  un  pere  ne  loue  pas  tant. 

Horace. 

Ou  fille ,  ou  quelque  autre  chofe ,  foyez 
fûre  d’une  amitié  parfaite  de  ma  part.  A 
Fabrice.  Que  dites-vous  de  fa  modeflie  ? 
il  me  femble  que  vous  ouvrez  de  grands 
yeux  fur  elle. 
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Fabrice. 

Je  n’en  fçai  prefque  pas  la  raifon  moî-j 
même.  H  o  r  a  c  e. 

Oh ,  oh!  en  voici  bien  d’une  autre,  Ma- 
demoifelle ,  rentrez  ,  s’il  vous  plaît ,  dans 
ma  maifon,  l’air  efl:  froid,  &  vous  pour¬ 
riez  vous  enrhumer  ,  je  ne  vous  laifleraî 
pas  long-tems  feule.  Il  la  conduit  dam  la 
maifon.  Je  ferme  la  porte; car  Moniteur 
mon  fils . 

SCENE  XVIII. 

HORACE,  F  A  BRIC  E, 

Horace. 

E'  H  vous  ,  Fabrice  ,  voulez-vous  que 
/  nous  nous  brouillions  pour  toujours  ï 
il  n’y  a  amitié  qui  tienne  ;  voyez-vous  <, 
l’amour  l’emporte. 

Fabrice. 

Vous  cxtravaguez ,  je  fuis  fi  éloigné  de 
‘ce  que  vous  penfez  . . .,  je  me  retire ,  pour 
ne  vous  pas  contraindre. 

Horace. 

Arrêtez  ,  puifque  vous  n’avez  aucune 
intention....  je  le  bifferai  aller,  nous  nous 
reverrons  une  autre  fois ,  &  je  cours  vîte  » 
en  attendant  ,  chercher  quelque  maifoq. 
gui  me  convienne. 

Fin  du  troijiém  Afte*  4 
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SCENE  PREMIERE. 

Ï'RI  VELIN ,  LELIO  en  habit  de  voyage^ 
T  R  I  v  E  X  I  N. 

E  H  !  de  grâce ,  écoutez-moi. 

L  E  L  I  O. 

Laifle-moi ,  te  dis- je  ?  je.  ne  veux  neîj 
entendre. 

Trivelin. 

Quoi  !  pas  même  votre  fidèle  Trivelin  g 
L  E  T  I  O. 

Tout  m’efi:  odieux. 

Trivelin. 

Hélas!  mon  cher  maître  ,  que  vous  ai-jei 
fait  ?  Lelio. 

Tu  ne  m’as  rien  fait  ;  mais  je  veux  aban¬ 
donner  mon  pere  ,  ma  patrie ,  mes  parens , 
mes  amis  ;  j’irai  fi  loin ,  qu’ils  n’entendront 
plus  parler  de  moi. 

Trivelin. 

Menez  moi  avec  vous,  vous  n’avez  pas 
coutume  de  voyager  tout  feul, 
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L  t  L  I  o. 

Mon  chagrin ,  mon  tourment ,  ma  pek 
îie,  mon  défefpoir,  font  les  feuls  compa-i 
gnons  de  voyage  que  je  veux  avoir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Belle  compagnie!  palfe  encore ,  fi  vous 
meniez  avec  vous  la  gayeté,  la  joye,  la 
tranquillité ,  la  belle  humeur. 

L  E  L  I  O. 

C’en  eft  fait ,  te  dis-je,  j’y  fuis  réfolu; 
Je  pars,  j’irai  fans  choix  &  fans  deffein  , 
par-tout  où  le  hazard  me  conduira  :  &  je 
ne  reverrai  plus  des  lieux  qui  me  rappelle- 
roient  le  fouvenir  de  mon  amour ,  &  des 
©bftacles  qui  l’ont  traverfé. 

Tkivelin. 

Croyez  -  vous  pouvoir  oublier  votre 
amour  en  changeant  de  pays  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  n’aurai  pas  du  moins  le  chagrin  dé 
voir  un  ami  infidèle  ,  &  ma  Maîtreife  en¬ 
tre  les  bras  d’un  pere  trop  cruel. 

Trivelin. 

Qui  vous  aiiûre  que  cela  arrivera  ?  vous 
êtes  trop  prompt  :  elle  ne  fait  que  d’abor¬ 
der  dans  ce  pays-ci ,  il  vous  arrive  une  pe¬ 
tite  traverfe ,  &  vous  voilà  d’abord  aux 
champs ,  vous  ne  voulez  entendre  ni  voir 
perfonne ,  vous  prenez  un  habit  de  voïage, 
vous  courez  le  pays ,  vous  voulez  vous 
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perdre  ,  vous  jetter  dans  la  mer . . . , 


L  E  L  I  O. 


Finis  ;  tous  tes  difcours  m’ennuyent; 
lailfe-moi  partir. 

Trivelin  l’arrêtant. 

Non,  je  ne  fouffrirai  point .  Ah! 

Moniteur  Cinthio,  vous  venez  fort  à  pro¬ 
pos  ,  aidez  moi  à  retenir  mon  Maître  ,  il 
veut  nous  abandonner. 


SCENE  II. 

CINTHIO,  LELIO,  TRIVELIN; 


Cinthio. 

’Oh  te  vient  cette  réfolution  ,  mot! 


I J  ami  Lelio  ?  que  veux-tu  faire  ? 
Lelio. 

Partir ,  &  ne  revenir  jamais. 

C  I  N  t  h  r  o. 

Qui  te  chalfe  !  ! 

L  E  L  I  02 
Mon  défefpoir. 

Cinthio. 

Bannis  ce  défefpoir ,  il  n’eft  plus  dé 
faifon  :  je  te  cherche  par-tout  pour  t’an¬ 
noncer  une  nouvelle  ,  qui  rendra  le  calme, 
à  ton  efprit. 


&  EE  NAUFRAGE; 

L  E  L  I  O. 

Comment  puis- je  vous  croire  !  chei*t 
fchez-vous  encore  à  m’abufer  ? 

C  I  N  T  h  i  o. 

Eh  non ,  je  ne  t’abufe  point  ,  &  tu  eft 
feras  bien-tôt  convaincu  ;  ton  amour  eft 
bien  incommode  !  je  t’avoue  que  fi  j’avois 
envie  d’avoir  une  Maîtrefle  ,  tu  m’en  dé- 
goûterois  :  cela  coûte  trop  de  peines  &c 
d’inquiétudes. 

L  E  L  I  O. 

Que  tu  es  lent  dans  tout  ce  que  tu  fais  ; 
il  y  a  une  heure  que  tu  me  tiens  en  fuf- 
pends ,  pour  m’apprendre  une  bonne  nou« 
velle ,  &  tu  ne  me  dis  pas  ce  que  c’eft ,  tu 
te  fais  un  plaifir  de  me  tourmenter. 

C  I  N  T  H  I  O. 

rEt  toi,  tu  es  fi  vif,  que  tu  ne  te  don-' 
fies  pas  le  tems  de  refpirer. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Venons  au  fait ,  Monfieur;  je  fuis  dans 
l’impatience  auflî  moi. 

C  I  N  T  h  i  o. 

Et  bien,  Lelio  ,  je  me  flatte' à  préfent 
de  mériter  ta  confiance  .&  ton  amitié  ,  fi 
tu  fçavois  combien  ta  colere  m’avoit  affli¬ 
gé  ... . 

Lee  i  o. 

Et  tu  la  rallumes  de  plus  belle  ;  finis , 
jeu  lailfe-moi  partir. 
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ClNTHJO, 

Ecoute-moi  donc  ?  Ta  Maîtreffe.,.,? 

L  E  X  I  O. 

Ma  Maîtrefle  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Mademoifelle  Silvia  ?  -J 

L  E  L  I  O. 

Eh  bien  ,  ma  Maîtrelfe  ? 

ClN  T  Hl  O»- 

Je  fçai  où  elle  ell. 

L  E  L  I  O. 

Âh  mon  ami  Cinthio  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N  J 
Et  Spinette  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Elles  font  toutes  deux  enfemble. 

L  E  L  X  O, 

Mais  où  font- elles  ? 

T  R  I  V  E  X  I  N. 

De  la  joye,  mon  cher  Maître,  de  la  joye» 
Cinthio. 

Je  le  fçai. 

L  E  L  i  o. 


Dis-le  moi  donc ,  je  veux  le  fçavoir  au!ÏÏ» 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

J’ai  le  même  défir  ,  ma  pauvre  Spinette* 
C  I  N  T  H  I  O. 

-Y ous  allez  être  fatisfaits. 

L  E  L  I  O. 

Et  vîte ,  tu  me  fais  mourir. 

Le  Naufrage. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

El’  s  font  chez  mon  pere  ,  tu  (çais  qu’il 
ëfi  intime  ami  du  tien  ,  il  n’efi:  pas  éton-s 
nant  qu’il  les  lui  ait  confiées. 

L  E  L  I  O. 

En  es-tu  bien  fur  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  viens  de  les  voir ,  j’ai  caufé  avec  el¬ 
les,  je  t’ai  nommé  à.Mademoifelle  Silvia 
elle  m’a  d’abord  ouvert  fon  cœur,  elle  m’a 
fort  recommandé  de  te  parler ,  &  de  te 
conter  fa  fituation  ;  elle  craint  l’amour  de 
ton  pere ,  &  la  colere  de  Madame  Fîami- 
nia ,  qui  ne  fçachant  pas  tout  ce  miftére» 
a  fait  éclater  contr’elle  fa  jaloufie  ;  enfin  , 
elle  te  prie,  les  larmes  aux  yeux,  de  la  dé¬ 
livrer  des  pourfuites  de  l’un ,  &  de  la  co-; 
lere  de  l’autre. 

L  E  L  I  O. 

Pendant  que  C'nthio  parle ,  Lelio  jette  fort 
chapeau  ,  ôte  fa  Redingotte  >  quitte  avec 
des  lafis  tout  fon  équipage  de  voyage . 

Oui ,  ma  chere  Silvia ,  je  ne  vous  laifie- 
rai  point  entre  les  mains  de  mes  ennemis 
je  ne  fouffrirai  point  que  vous  me  foyez 
ravie.  La  colere  de  mon  pere  ne  m’épou- 
vente  point  :  pourvu  que  vous  foyez  a 
moi,  je  ne, demande  point  d’autre  bon¬ 
heur:  mon  cœur  eli  fatisfait ,  vous  faites 
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feule  ma  félicité ,  vous  me  tenez  lieu  de 
pere ,  d’ami ,  &  de  fortune  ,  vous  êtes  ma 
joye,  mon  plaifir ,  ma  confolation  &  mon 
bien  ;  je  cours  vous  embraifer  ;  attendsr 
moi  là,  Trivelin. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Attends  donc ,  fonge . il  vaut  mieux 

que  je  le  fuive ,  il  aura  peut  être  encore 
befoin  de  moi. 


SCENE  III. 


TRIVELIN  feuî. 


CRoit-il  que  j’aye  moins  d’impatien- 
ce  de  voir  Spinette  ,  qu’il  n’en  a  de 
voir  Mademoifelle  Silvia  :  mais  il  faut 
obéir,  auffi-bien  ai-je  été  plus  heureux 
que  lui,  je  l’ai  vue  moi,  cette  pauvre  Spi® 
nette ,  &  je  lui  ai  parlé  ;  il  faut  avoue? 
que  l’amour  a  bien  de  la  malice  ,  il  rend  à 
fon  gré  les  gens  fous  ,  raifonnabies,  trilles, 
joyeux  ,  contens ,  malheureux  ;  il  nous 
épie ,  nous  tend  des  pièges ,  nous  prend  au 
trébuchet ,  il  nous  préfente  des  fleurs ,  plus 
fouvent  des  épines  ;  le  chemin  par  où.  il 
nous  mène  ,  elb  femé  d’amertumes  ,  de 
fouffrances  ,  de  larmes  ,  d’inquiétudes  J 
parvient-on  à  poiTéder  ce  qu’on  aime,  les 
peines  finiflent  j  il  elî  vrai,  mais  les  pial- 

H  vj 
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flrs  finirent  aufiî  ;  ma  foi,  vive  Bâcchus  î 
il  vaut  cent  fois  mieux  ,  il  ne  vous  prend 
point  en  traître,  il  vous  préfente  à  décou¬ 
vert  fon  aimable  liqueur ,  vous  en  fçavez 
les  qualités  ,  fa  couleur  vous  enchante  ,• 
vous  vous  livrez  de  bonne  grâce  à  fes 
charmes  ,  vous  avalez  à  longs  traits  ce 
Neélar  précieux  ;  plus  vous  en  prenez  ; 
plus  votre  vigueur  s’augmente  ,  mille  ai-, 
fnables  défirs  nailïènt-  dans  votre  cœur , 
vous  ne  refpirez  que  joye  &  que  plaifir  : 
point  de  jaloux  à  table  ,  plus  vous  buvez, 
&  plus  vous  voulez  que  les  autres  boivent  ; 
jamais  raflafliés  de  fes  douceurs  ,  vous  re¬ 
venez  toujours  à  la  charge  ;  Bacchus  ne 
fe  dément  point,  il  vous  infpire  fans  ceffe 
les  mêmes  défirs ,  la  même  gayeté ,  &  vous 
ne  fentez  jamais  ni  dégoût ,  ni  chagrin  : 
vive  Bacchus  ,  qui  feul  rend  l’homme 
îieureux. 


SCENE  IV. 

LELIO,  CINTHIO  ,  TRI  VELIN, 


L  E  L  I  O. 

Ailfe-moi,  Cinthio ,  laifïè-moi  fuivre 


S—j  mon  projet ,  je  n’aurai  jamais  de  repos 
qu’éloigné  de  mon  pere  &  de  ma  patrie. 


Cinthio. 
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cuter  le  deffein  que  ton  chagrin  t’infpi- 
re ,  &  je  fuis  trop  de  tes  amis  ;  de  plus ,  je 
fçai  un  remède  à  tes  maux  }  &c  je  vais  te 
l’apprendre. 

Trivelin. 

Comment ,  qu’y  a-t’il  de  nouveau  ?  en- 
tore  dans  les  allarmes  !  n’aurons-nous  ja-r 
mais  fini  ? 

ClNTHIO. 

Nous  aurons  fini ,  fi  Lelio  veut  m’en- 
fendre» 

Lelio. 

Faut-rl  que  je  me  lailTe  éblouir  par  de 
Vaines  efpérances? 

Trivelin. 

Mais  encore ,  qu’y  a-t’il  ?  vous  avez  re¬ 
trouvé  Mademoifelle  Sil via  ,  &  vous  êtes 
encore  agité  ?  votre  amour  efi:  bien  diffi¬ 
cile  à  contenter. 

Lelio. 

Eh  non  !  je  ne  l’ai  point  retrouvée ,  elle 
n’efi:  plus  où  j’ai  crû  la  voir ,  elle  efi:  re¬ 
tombée  entre  les  mains  de  mon  pere. 

Trivelin. 

Nous  voici  encore  en  campagne  j  vite 
des  bottes,  &  la  redingotte. 

Lelio. 

Et  1’  on  veut  que  je  fois  tranquille ,  que 
j’attende  le  fecours  du  tems ,  que  je  fouf- 
fre  fans  murmurer  un  coup  il  mortel  ? 
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Non  ,  mon  cœur  en  eft  frappé  plus  vive¬ 
ment  que  jamais  ,  j’avois  crû  l’avoir  trou¬ 
vée  ,  je  m'étois  flatté  de  l’enlever  à  mon 
tour  à  mon  pere  ,  mes  chagrins  alloient  fi¬ 
nir,  je  la  voyois  ,  je  lui  partais ,  je  lui  van» 
tois  mes  feux  ,  ma  confiance  ,  mes  allar- 
mes  ;  elle  répondoit  à  mes  amours  ,  m’af- 
fûroit  de  fa  foi ,  devenoit  mon  époufe 
j’étois  éontent  ;  tout  eft  détruit ,  on  la  ca¬ 
che  ,  on  la  dérobe  à  ma  tendrefle  ,  je  ne 
l’ai  plus ,  je  fuis  au  comble  du  malheur. 
Il  pleure. 

Trivelin  pleurant. 

Ah ,  ah ,  ah  ,  mon  pauvre  Maître  !  il 
ine  fait  pleurer  aufli. 

C  i  N  T  h  i  o. 

Ta  paflîon  me  touche  ;  mais  j’aime 
mieux  voir  tes  larmes  ,  que  les  tranfports 
de  tantôt,  du  moins  m’écouteras-tu.  Oh- 
ça ,  un  peu  de  treve  à  ta  douleur,  &  prête- 
toi  à  mes  avis. 

L  E  L  I  O 

Que  veux-tu  me  confeiller? 

C  I  N  T  H  I  O, 

De  parler  à  mon  pere  ,  de  lui  confier 
ton  amour ,  Sc  la  promelfe  réciproque  que 
ta  Maîtrelfe  &  toi  vous  êtes  faite  de  vous 
époufer ,  de  lui  dire  qu’elle  eft  venue  te 
chercher ,  &  ton  oncle  Lifimaque. 
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L  E  L  I  O. 

Mais  ton  pere  eft  dans  la  confidence ,  ôc 
dans  les  intérêts  du  mien  ,  il  ne  voudra  ja¬ 
mais  prêter  les  mains  à  mon  amour. 

C  I  N  TH  I  O. 

Tu  te  formes  toujours  quelque  nouvel 
©bftacle  !  nous  engagerons  Madame  Fla- 
minia  en  ta  faveur ,  mon  pere  ne  voudra 
pas  l’irriter ,  il  craint  trop  fa  colere  ;  8c 
avec  grande  raifon  ,  car  elle  eft  terrible 
dans  fon  humeur. 

L  E  L  I  O. 

Mon  pere  s’oppofera  toujours.,..,, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Nous  dirons  que  tu  l’a  époufée  à  Paris, 

T  R  i  v  E  L  i  N 

Oui ,  oui ,  8c  Spinette  auffi. 

L  E  L  I  O. 

Mais  la  chofe  fe  découvrira  à  la  fin,,  8c 
il  m’empêchera  de  i’époufer. 

C  I  N  T  h  i  o. 

En  ce  cas-là ,  nous  trouverons  un  autre 
remède,  nous  aurons  recours  à  quelque 
artifice  ;  il  s’agir  maintenant  de  faire  en 
forte  que  tu  puilfe  voir  ta  Maîtreffe  en 
liberté. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Nous  fouhaiterions  quelque  chofe  de 
plus. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Le  refte  viendra  avec  le  tems  :  allons  } 
mon  cher  Lelio ,  chercher  mon  pere, 

L  E  L  I  O. 

Je  te  fuis,  &  je  me  livre  à  tes  confeils. 

T  K  I  V  EL  IN. 

Voici  une  apparence  de  calme  ,  je  ne 

doute  point  que  M.  Fabrice .  Mais  ne 

vois-je  pas  Arlequin  ?  Il  porte  quelque 
chofe  fur  fon  dos ,  je  ne  comprends  pas 
ce  que  ce  peut  être  ,  je  veux  l'examines. 
il  je  retire  dans  la  coulijfe. 


SCENE  V. 

A  R  L  E  Q  U I N ,  T  R I V  E  L I N  caché. 


A  R  LE  QUI  N. 


O  Ue  j’ai  de  grâces  à  rendre  à  la  tem¬ 
pête  de  cette  nuit!  que  de  biens  elle 
Z  faits  au  pauvre  Arlequin  !  elle  a  conduit 
deux  jolies  filles  au  logis  ;  àcaufe  d’elles  , 
mon  vieux  Maître  m’a  donné  de  l’argent 
pour  faire  bonne  chere  :  pour  ménager 
une' partie  de  cet  argent,  j’ai  été  tendre 
mes  filets  dans  la  mer.  &  à  la  vérité ,  je 
n’ai  pas  pêché  un  feul  petit  poifion  ,  mais 
j’ai  dans  mes  filets  un  Monllre  marin  tout 
particulier  ,  qui  fera  ma  fortune  :  certes  ; 
perfonoe  n’en  a  jamais  pêché  un  pareil. 

Que  ; 
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Que  cela  pefe  !  (il  le  met  à  ter  e )  il  y  a 
de  l’or  apurement ,  il  n’en  faut  point  dou¬ 
ter  :  perfonne  ne  m’a  vû,  je  vais  l’enterrer, 
afin  qu’on  n’en  fçache  jamais  rien  j  voilà  ce 
quec’efl  que  de  n’être  point  un  pareffeux  ! 
on  ne  fait  pas  fortune  en  dormant ,  mais 
en  travaillant ,  en  fatiguant  beaucoup  ;  je 
vas  ,  je  viens  ,  je  penfe ,  je  jette  les  filets 
d’un  côté ,  je  les  retire  de  l’autre ,  &  allons 
courage . ......  il  vient ,  tire  Arlequin  ,  il 

vient ... . .  il  vient  enfin ,  &  )’ai  attrapé  de 

quoi  être  pareffeux  le  refte  de  mes  jours. 
Que  feras-tu  à  préfent  Arlequin  ,  de  tout 
cet  or  qu’il  y  a  là-dedans  ?  Primà  ,  je  de¬ 
manderai  mon  congé  à  mon  Maître  ,  puis 
je  quitterai  cet  habit  de  livrée ,  &  je  m’ha¬ 
billerai  magnifiquement  ;  enfuite  ,  j’épou- 
ferai  Spinette ,  qui  ne  fera  pas  fâchée  de 
trouver  un  joli  garçon,  &  bien  riche,  je 
quitterai  ce  pays-ci  ,  &  nous  irons  vivre 
enfemble  à  Paris  :  je  me  promènerai  en  ca- 
rolfe ,  j  achèterai  des  terres,  une  maifon  de 
campagne,  une  autre  à  la  ville ,  j’aurai 
beaucoup  de  domeftiques,  je  me  ferai  fer- 
vir  en  homme  de  qualité ,  je  m’imagine  que 
c’eft  un  plaifir  ?  Oh  là  faite r  ceci....  à  qui 

parlai-je  ! ....  alleç  là...  vite  obêiJJ'eq-moï . 

oui ,  oui ,  cela  eft  beau ,  j’ai  bien  appris  de 
mon  Maître  comme  on  fe  fait  obéir.  Pour 
acquérir  un  nom  ,  je  veux  me  faire  Glz 
Le  Naufrage.  £ 
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néral  d’armée...  non  ,  car  je  n’aime  pas  les 
coups  de  canon.  Je  jouirai  de  mon  bien 
tranquillement ,  cela  vaudra  mieux,  je  ré¬ 
galerai  mes  amis,  j’aurai  une  bonne  table 
chez  moi ,  je  voyagerai  par  tout  le  monde; 
je  me  ferai  connoître ,  on  ne  parlera  que  de 
moi  ;  puis,  quand  ma  réputation  fera  bien 
établie ,  afin  que  ma  mémoire  dure  tou¬ 
jours  ,  je  bâtirai  une  Ville  qui  portera  mon 
nom  ,  on  dit  Andrinople....  Conftantino- 

ple . elle  s’appellera  Arlequinople,  oui  ; 

cela  fonne  bien,  Arlequinople. 

SCENE  V  I. 

ARLEQUIN,  TRI  VELIN. 

Trivelinà  part. 

Nr  E  feroit-ce  point  là  la  caflette  qu’a 
perdue  Monfieur  de  la  Bouflole ,  où 
font  tant  de  chofes  de  fi  grande  conféquen- 
ce  pour  Mademoifel  e  Silvia  ?  il  faut  nous 
en  aflfûrer ,  &  tâcher  de  la  retirer  des  mains 
d’ Arlequin  ;  arrête ,  arrête,  Arlequin. 

Tirant  une  corde  des  filets 
Arlequin. 

Pourquoi  m’arrêterois-je  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  que  je  veux  t’aider ,  tu  as  trop  de: 
peine. 
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Arlequin. 

Vas-t’ën ,  je  n’ai  pas  befoin  de  ton  fe- 
cours.  ,  , 

-  .?  Trivelin. 

Mais  je  fuis  ton  ami,  8e  ....  . 
Arlequin. 

Je  ne  fuis  pa§  le  tien  ,  moi. 

.  Trivelin. 

Ecoute  ,  j’ai  quelque  chofe  à  te  dire^ 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tu  me  le  diras  une  autre  fojs. 

Trivelin.  t  « 

Mais  cela  eft  de  conféquence  pour  toi. 
A  R  l  e  .q  .u  I  N. 

•  Parle  donc  ,  6e  finis. 

T  R  I  VF.  L  I  N. 

Je  vais  parler ,  mais  donne-moi  paroîç  j 
que  tu  me  répondras  fincérement. 

Arlequin. 

Ah!  que  tu  m’ennuyes  !  hé  bien  je  te 
promets  que  je  te  répondrai  fincérement, 
parle  :  puilfes  -  tu  t’étrangler  en  parlant , 
puifque  tu  ne  me  lailfes  pas  aller  à  mes  af¬ 
faires..  Trivelin. 

/.j.  Ëcoute-moi  :  j’ai  vu  un  voleur  qui  vo- 
îqit  quelque  chofe  de  conféqucn:e  à  une 
perfonne  que  je  connois  ;  je  m’a  proche 
du  voleur  ,  8e  je  lui  dis  ,  que  s’ii  me  veut 
.  donner  la  moitié  de  ce  qu’,1  a  volé ,  je  ne 
dirai  rien  à  perfonne  3  le  voleur  ne  me  ré-' 
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pond  pas  ,  que  penfes-tu  qu’il  foit  obligé 
de  faire. 

Arlequin. 

Je  penfe  qu’il  doit ,  fans  difficulté ,  r’ert 
donner  la  moitié  ,  ou  bien,  ,tu  dois  l’aller 
dire  à  celui  qu’on  a. volé. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  ferai  donc  comme  tu  dis  :  écoute- 
moi,  je  t’ai  vû  prendre -cette  cadette,  je 
fçai  à  qui  elle  appartient ,  &  comme  elle 
a  été  perdue  ,  donc ,  ou  tu  m’en  donneras 
la  moitié  ,  ou  bien  j’irai  le  dire  au  maître 
de  la  cadette. 

Arlequin. 

Ah  Lad.ro  !  ah  Furbo ,  ah  Baron]  je  n’ai 
point  pris  cette  cadette,  je  l’ai  pêchée ,  je 
ne  fçais  point  comme  elle  a  été  perdue  , 
mais  je  fçais  comme  je  l’ai  trouvée  ;  tu 
connois  celui  qui  en  étoit  le  maître  aupa¬ 
ravant  ,  &  moi  je  connois  celui  qui  en  efl 
le  maître  à  préfent  j  c’eft  moi ,  ôc  perfon- 
ne  ne  l’aura. 

TriveliN. 

Infolent  !  Quoi  tu  ne  la  rendras  pas  à 
fon  maître  ,  s’il  te  la  demande  ?  Eft-ce-là 
penfer  en  honnête-homme  ,  dis  ,  parle  f 
ignorant  f 

Arlequin. 

Adurément ,  c’ed:  penfer  en  honnête- 
homme  ,  mieux  que  toi  :  elt-ce  que  tu  me 
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diras  que  le  poiflfon  qui  eft  dans  la  mer 
appartient  à  toi  ou  à  quelqu’autre  ?  quand 
il  eft  une  fois  entré  dans  mes  filets ,  il  eft. 
à  moi  ,  je  vais  le  vendre ,  je  mets  l’argent 
dans  ma  poche  y  &  perfonne  n’y  prétend 
rien  :  entends-tu  ,  fripon  ?  la  mer  eft  ■com¬ 
mune-,  &  ce  qui  eft  dans  la  mer  appar¬ 
tient  à  tout  le  monde. 

T  R  I  V  E  L  I  Ni 

Ce  que  tu  dis-là  eft  vrai  la  mer  eft 
commune,  &  ce  qui  eft  dans  la  mer  ap¬ 
partient  à  tout  le  monde  ;donc  cette  caf- 
fe-tte  m’appartient  aufil  bien  qu’à  toi. 

A  s  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  ,  l’impertinent  !  fi  cela  étoit  comme 
tu.le -dis,  bel  efprit  ,.les  Pêcheurs  feraient 
bien  leurs  affaires. 

Trivelin. 

Que  tu  es  bête  !  ofes-tu  comparer  une 
caffette  à  du  poiflon  ?  cela  te  paroî t-il  tout 
de  même, 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oui ,  puifque  je  l’ai  pêchée  au  fond  dé 
la  mer. 

Trivelin. 

Et  moi  je  t’ai  vu  du  rivage.' 

Arlequin. 

Mais  tu  n’as  pas  travaillé  avec  moi.’ 

Trivelin. 

Non maïs  moi  qui  t’ai  vu ,  fi  le  maître 
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de  la  calfette  vient ,  &  qu’il  fçache  que  Je 
me  fuis  tû ,  je  ferai  accufé  comme  toi , 
je  partagerai  le  crime  ,  &  je  ne  partagerai 
pas  le  profit. 

Arlequin. 

Attends  ,  je  t’apprendrai  un  moyen 
pour  que  tu  ne  trempe  en  rien  dans  tout 
cela  ;  il  n’y  a  que  toi  qui  m’as  vû ,  n’eft- 
ce  pas  f  Eh  bien  !  va-t’en  ,  tais-toi ,  ne  dis 
mot  à  perfonne ,  moi  je  ne  parlerai  point  » 
ôc  te  voilà  en  fôreté. 

Trivelin. 

Je  reviens  à  mon  premier  mot  :  donne- 
m’en  la  moitié ,  &  je  me  tairai. 

Arlequin. 

Je  veux  te  donner  le  diale  qui  t’em¬ 
porte  :  tiens ,  voilà  ce  que  je  veux  te  don¬ 
ner.  Il  le  bat. 

T  RIVELIN. 

Ah  traître  !  e’eft  ainfi  que  tu  t’y  prends  ÿ 
attends.  Il  le  bat. 


SCENE  VII. 
HORACE.TRIVELIN,  ARLEQUIN. 
Horace. 


O  H-là  ,  oh -là  ,  qu’eft-ce  que  cela  li¬ 
gnifie  ,  Trivelin ,  Arlequin  1  arrêtez: 
vous  donc.  .  > 
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Aïleqüi  n. 

Lailfez-moil’alfommer ,  &  puis  je  m’ar¬ 
rêterai. 

Trivelin. 

Permettez  ,  Monfieur  ,  que  je  punilïc 
ce  coquin. 

Horace. 

Taifez-vous  l’un  &  l’autre  :  d’où  peut 
venir  votre  querelle  ? 

A  R  L  EQUIN. 

Je  vous  le  dirai ,  moi. 

T  RIVELIN. 

Je  veux  parler' le  premier. 

Arlequin. 

Je  t’enfoncerai  la  mâchoire. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  t’écraferau  - 

Horace. 

Voulez-vous  bien  refpe&er  ma  préfet^ 
ce ,  finon  un  bâton  vous  apprendra  votre 
devoir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Moniteur  ,  je  vous  refpeéle  trop ....  7- 

Arlequin. 

Âh  mon  Alaître  1  je  vous  obéis  tou¬ 
jours, 

Horace. 

Expliquez-moi  le  fujet  de  votre  que- 
ielle» 

‘  I  iv 
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Triveun. 

Ordonnez ,  qui  des  deux  doit  parler ^ 
Horace. 

Toi ,  Trivelin  ,  tu  es  plus  raifonnablej 
&  tu  m’expliqueras  mieux  le  fait. 

Arlequin.  s 

Comment ,  Monfieur  !  vous  donnez  la 
préférence  à  ce  coquin-là ,  vous  me  fai¬ 
tes  d’abord  injuftice  :  c'eft  moi  qui  fuis 
votre  valet ,  &  ce  fripon-là  ne  l’eft  que 
de  votre  fils  :  ainfi  je  dois  avoir  la  préfér 
rence  auprès  de  vous.  Cofpetton  !  . . . 
Horace. 

Ah  !  tu  as  raifon  :  parle  donc,  &  né 
t’emporte  pas. 

Arlequin. 

Je  vais  parler....  attends,  attends,  ma- 
iraut  ,  tu  vas  voir . . .  Pour  vous  férvir 
quelque  chofe  de  bon  au  fouper  que  vous 
m’avez  ordonné,  j’ai  été  pêcher  moi-mê¬ 
me  ,  j’ai  pris  un  gros  poiffon  tout  particu¬ 
lier  ,  il  n’y  a  rien  de  plus  beau  ,  &  ce  fri¬ 
pon  là  ,  ce  coquin  ,  ce  voleur  veut  me 
î  ôter  ou  en  avoir  fa  part  :  voyez  s’il  a  rai¬ 
fon....  je  ne  fçais  à  qui  il  tient  que.... 

Trivelin. 

Alte-là  ,  maraut,  tu  en  as  menti!  c’eft 
une  caflette  qu’il  a  prife  en  mer. 
Arlequin. 

Eh  bien  ;  oui ,  un  poilfon  calfette ,  vo|* 
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là  fon  nom ,  tu  ne  le  connais  pas  ,  tu  es 
un  ignorant. 

Horace. 

Un  poiflon  caflette  !  je  neconnois  point 
de  poiflon  qui  fe  nomme  comme  cela. 

Arlequin. 

Je  le  connois  bien  moi ,  qui  ai  pêché 
toute  ma  vie. 

T  R  IVEtI  N. 

Monfieur  ,  je  vous  dis  encore  une  fois  » 
que  ce  n’eft  peint  un  poiflon ,  mais  une 
caflette  qu’il  aprife.... 

Arlequin. 

Je  ne  l’ai  point  prifè ,  je  l’ai  pêchée. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Qui  appartient  au  Capitaine  qui  a  fait 
naufrage  cette  nuit  ;  ce  n’efb  poinr  pour 
en  avoir  ma  part .  que  je  la  demandé ,  mais 
pour  la  rendre  à  fon  maître. 

Horace. 

Oh ,  c’en  une  autre  affaire ,  cela  peut 
être  j  ou  eft-elle  cette  caflette  ? 

Arlequin. 

Je  n’en  fça's  rien  ,  moi  je  ne  l’ai  pas. 

Trivelin. 

Comment  ?  tu  ne  l’as  pas  !  montre  te 
que  tu  as  dans  tes  filets. 

Horace. 

Vovons ,  voyons ,  Arlequin  ,  ce  que 
ju  a  s.- J  à. 
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Arlequin  en  pleurant . 

Monfieur . .  c’eft  une  Baleine. 

Horace. 

Ah  !  je  vois  ta  malice ,  c’eft  une  cafietté 
Vraiment  ;  Trivelin  ,  connois-tu  la  per¬ 
sonne  à  qui  elle  appartient  ? 

Arlequin  prefque  en  pleurant. 

Non  ,  il  ne  la  connoît  pas ,  ce  n’eft  que 
pour  me  i’ôter  à  mou  qu’il  dit  la  connoître. 

T  R  i  v  E  1. 1  N. 

-  Oui ,  Monfieur  ,  je  connois  le  Capital- 
lie  qui  en  eft  le  maître. 

Arlequin. 

Il  eft  noyé. 

Trivelin. 

Il  n’eft  point  mort,  &  je  vous  l’amène-* 
rai  quand  vous  voudrez. 

Horace. 

Vas  le  trouver  ,  Trivelin  j  6c  fi  elle  eft 
è  lui ,  il  faut  la  lui  rendre. 

Arlequin. 

Oui ,  il  ira  trouver  quelque  Normand  » 
qui  dira  qu’elle  eft  à  lui ,  &  puis  ils  la  par¬ 
tageront  entr’eux  6c  moi  je  n’aurai  rien. 

Horace. 

Non  ,  je  ne  la  donnerai  pas  fi  aifément  ; 
nous  demanderons  à  la  perlbnne  les  fignes 
néceflaires  ,  pour  faire  voir  qu’elle,  eft  à 
lui ,  en  indiquant  ce  qu’il  y  a  dedans ,  6c  fi 
les  fignes  fe  rapportent,  il  faudra  la  rendre*. 
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T  Arlequin. 

Et  fi  c’eft  un  forcier  qui  deyine  ce  qu’il 
y  a  dedans  ? 

H  O  R  A  C  E. 

Tu  es  fou.  Vas  Trivelin,  vas  chercher 
ce  Capitaine.  Oh-là  quelqu’un!  (  unV alet 
vient  prendre  la  cajj'ette  )  portez  cela-dans  la 
maifon:  toi  ,  attends-moi  ici ,  Arlequin» 


SCENE  VIII. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 
Arlequin. 

Projets  évanouis  aufii-tôt  que  formez. 


QUe  je  fuis  malheureux  !  pourquoi 
n’ai- je  pas  été  la  cacher  aulü-tôt  quel¬ 
que  part  ?  que  puis-je  faire  de  mieux  à  pré- 
fent  que  de  m’aller  pendre  jufqu’à  ce  que 
mon  chagrin  foit pané  ? 

Trivelin. 

Adieu ,  l’heureux  pêcheur  ! 
Arlequin. 

Que  la  pefte  te  crève  !  mais  ce  qui  me 
cùnfole ,  c’eft  que  fi  je  ne  l’ai  pas  moi ,  tu 
lie  l’as  pas  non  plus 

Trivelin  regarde  vers  la  maifon 
d’Horace. 

Mais  ne  vois-je  pas  notre  vieux  Maître  ; 
qui  fort  avec  Mademoifelle  Silvia  &  Spi- 
îiette  J  voyons  ce  que  celaEgnifîe. 
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SCENE  I  X, 

SI VI A  ,  SPINETTE  ,  HORACE; 
ARLEQUIN ,  TRIVELIN  caché. 


S  i  l  v  i  a. 

Ous  nous  mettez  encore  hors  dâ 


V  chez  vous  ?  voulez-vous  nous  expo-* 
fer  à  de  nouveaux  affronts  ?  vous  paroif- 
fiez  fi  touché  de  notre  fituation  ,  vous 
m’aviez  promis  que  je  vivrois  avec  vous  ; 
&  maintenant  il  femble  que- mon  malheur 
vous  foit  à  charge  ?  vous  m’éloignez  en¬ 
core  d'auprès  de  vous  ;  dloà-  peut  venir 
ce  changement  ?  En  quoi  ai-je  pu  vous 
déplaire? 

Trivelin  à  p  art -dans  le  fond,  du 


Théâtre. 


Comment  il  les  veut  mettre  encore  ail» 
leurs,  il  faut  pourvoira  ceci.  Il fe retire. 


Horace. 


Ma  belle  enfant ,  ne  vous  allarmez  point; 
je  vous  ai  promis  que,  vous  vivriez  avec 
moi ,  &  je  vous  tiendrai  parole  ;  c’eft  par 
bienféance  que  je  vous  mets  ailleurs  ,  & 
pour  éviter  certaines  pourfuites  qui  me 
îâcheroient  ;  mais  je  ne  vous  y  laifferai 
pas  long-rems ,  donnez-  moi  le  tems  de 
çonduire  mon  projet  jufqu’à  la  fin ,  &,  jç 
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■fous  promets  que  vous  ferez  enfuiteMaî- 
treffe  chez  moi  tout  le  refie  de  vos  jours. 

Arlequins  part. 

Ma  chere  cadette  ,  eft-  ce  que  je  ne  te 
reverrai  plus  !  Spinette  ,  je  voulois  faire 
ta  fortune  ,  mais  les  chiens  de  voleurs 
m’en  empêchent. 

Horace. 

Arlequin ,  conduis  Mademo'ifelle  chez 
Argentine ,  tu  fçais  bien  où  elle  demeu¬ 
re  ,  va  par  ce  chemin-ci ,  qui  éft  le  plus 
détourné  ,  dis-lui  que  ceft  la  perfonne 
dont  je  lui  ai  parlé.  Allez,  attendez-moi, 
dans  peu  j’irai  vous  voir  ,  &  je  vous  ex¬ 
pliquerai  mon  deffein.  A  part.  C’eft  avec 
regret  que  je  les  confie  à  ce  balourd .,  mais 
je  n’ofe  les  accompagner  moi-même  ,  de 
peur  d’être  vû  ;  on  fe  mocqueroit  de  moi  j 
c’efl:  un  grand  malheur  d'être  vieux  !  on 
ne  peut  fe  livrer  entièrement  à  fes  pallions, 
qu’on  ne  foit  expofé  au  mépris  &  à  la  rail-; 
lerie,  &  on  pardonne  tout.à  la  jeunelfe. 
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SCENE  X. 

SILVIA ,  SPINETTE,  ARLEQUIN, 

SPINETTE. 

IL  faut  fouffrir  ,  Mademoifelîe  ,  peut- 
être  trouverons-nous  quelque  moyen 
de  voir  Trivelin. 

A  h  l  equ  in. 

Je  ne  fçaurois  avaler  là  pilule. 

SlLVIA. 

Arlequin ,  ne  peux-tu  pas  me  dire  pour¬ 
quoi  Monfieur.  Horace  nous- fait  fortir  de 
chez  lui ? 

A  RI  E  Q  ü  J  S.  -p  ; ,,,• 

Un  bien'  que  j’avois  acquis,  pardesr  bon¬ 
nes  voyes,lorfque  j’ÿ  penfois  le  tnoins-...,. 
Spinette. 

Tu  es  bien  rêveur.  Arlequin  f  réponds 
donc  à  Mademoifelîe. 

•  A  re  é  quin.  $ 1 

Je  m’en  vengerai ,  oui  aTTurément ,  je 
m’en  vengerai. 

Sit  via, 

D’où  vient  ta  diftraétion  ?  Arlequin  j 
écoute-nous. 

Arlequin. 

Ah  !  Mademoifelîe  ,  je  vous  demande 
pardon  :  allons  où  mon  Maître  a  ordonné. 


CO  ME  DIE, 


ÏTT] 


SCENE  X  I. 

TRIVELIN  mafqué ,  fuivi  de  plusieurs 
autres  perf ornes  &  Les  A  fleurs  pr.écédens 
Trivelin  &  ceux  qui  L’accompagnent  arrê-> 
tent  Arlequin  J  &  lui  enlevent  Les  femmes. 

Trivelin. 

ALte-là,  tu  es  mort  !  laifTe-Ià  ces  Da¬ 
mes.  ( àSUvia  )  Venez,  reconnoiflez- 
moi,ne  craignez  rien. 

Arlequin. 

.Aiuto  !  Mi f encor dia  >  je  fuis  mort. 


Fin  du  quatrième  Afle. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

'A  R  L  E  Q  U I N  feul  tenant  un  écriteau; 


Arlequin. 

H  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  Mef- 


JC.  fieurs ....  Ah  !  il  n’y  a  perfonne ,  je 
crois  à  tous  momens  entendre  crier  a  mes 
Oreilles  ;  larjfe-là  ces  Dames.  Que  je  fuis 
malheureux  !  tout  le  monde  m’en  veut 
aujourd’hui ,  on  me  pille ,  on  me  vole ,  on 
m’alfaffine  :  ce  maraut  de  Trivelin  ,  d’ac¬ 
cord  avec  mon  -vieux  ladre  de  Maître  , 
m’a  emporté  ma  caffette.,  &  toutes  mes 
efpérances  :  d’autres  voleurs  de  grands 
chemins ,  m’ont  enlevé  les  deux  femmes 
que  j  accompagnois  :  je  n’en  ai  pas  averti 
mon  Maître ,  parce  que  je  ne  fçais  où  il  eil 
allé ,  &  d’ailleurs  pour  me  venger  de  lui  , 
&de  Trivelin,  j’ai  voulu  ,  avant  que  de 
rentrer  au  logis ,  faire  faire  l’écriteau  que 
jroici ,  en  grandes  lettres ,  afin  qu’on  le 


voye 
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voye  de  loin  ,  je  m’en  vais  l'attacher  à  la> 
porte ,  &  j’indiquerai  la  cadette  à  qui  la 
demandera;  ainfi  elle  ne  fera  ni  à  mon 
Maître,  ni  à  Trivelin. 


SCENE  II. 

M.  DE  LA  BOUSSOLE,  ARLEQUINS 

M.  de  la  Boussole. 

TRivelin  m’a  dit  que  ma  cadette....,;.» 

Qu’eit-ce  que  c’eft  que  cet  écriteau  i. 
Il  lit  :  Quiconque  a  laijjé  tomber  fa  cajfette 
dans  la  mer ,  il  n’a  quà  s’àdrejfér  au  Sei¬ 
gneur  Arlequin  ,  moyennantunegrojje fommej 

il  aura  l’honneur  d’en  avoir  des  nouvelles . » 

des  nouvelles  de  ma  caflette!  Ah,  quelle 
joye-  !  A  r  l  e  q  u  x  n. 

De  quel  droit ,  s’il  vous  plaît ,  lifss* 
vous  cet  écriteau  ? 

M.  DELA  B  O  U  S  S  O  L  E. 

Il  eil  expofé  aux  yeux  des  paifans ,  il 
m’eft  permis  de  le  lire. 

A  R  L  e  q  u  r  H. 

Non  :  j’en  luis  le  gardien  ,  &  je  dois 
m’informer  des  raifons  qu'on  a  de  le  lire» 
M.  de  la  Boussole. 

Je  vous  dirai  mes  raifons ,  mais  dites- 
moi  vous  «uparavam ,  qui  efl;  ce  Seigneur 
Le  Naufrage .  K 
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Arlequin  à  qui  il  faut  s’adreffer. 

Arlequin. 

C’eft  un  très-honnête  homme  ,  un  fort 
aimable  garçon. 

M,  DE  LA  B  O  U  S  S  O  L  Er- 
Où  puis-je  le  trouver  ? 

Arlequin. 

Il  eft  devant  vous. 

<•  ...  » 

M.  de  la  Boussole. 

Quoi  !  vous  êtes  le  Seigneur  Arlequin  f 
Ah! Moniteur ,  je  vous  dois  la  vie  ,  vous 
êtes  mon  libérateur  ,  ma  reffource  ,  ma 
fortune  ,  mon  bien.  Il  fembrajje.  Vous 
voyez  devant  vous  celui  qui  a  perdu  la 
canette. 

Arlequin. 

Elle  étoit  donc  à  vous  f 

M.  de  la  Boussole. 

Oui ,  Monfieur,  &  il  feroit  bien  fâcheux 
de  dire  qu’elle  étoit  à  moi ,  &  que  je  ne 
l’ai  plus. 

Arlequin. 

Y  avoit  il  bien  de  l’or,  &  de  l’argent  ?, 
M.  de  la  Boussole. 

En  quantité. 

Arlequin  à  part. 

Tan!-  mieux  pour  moi. 

M.  de  la  Boussole. 

Si  vous  me  la  faites  retrouver  ;  que  ne 
vous  devrai-je  pas  ! 
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A  R  L-E  Q  U  I  N. 

Une  grofle  fomme ,  comme  il  eft  mar¬ 
qué  dans  l’écriteau. 

M  DE  LA  BOUSSOLE. 

Cela  eft  jufle  ,  je  ne  m’en  défends 
point. 

A  R  L  E  Q  U  i  N. 

Eh  bien  !  voyons  ce  que  vous  me  don¬ 
nerez  ;  je  veux  faire  mes  conventions  d’a¬ 
vance  ,  car  je  n’aime  point  les  difcuffions  s 
je  fuis  homme  de  paix  :  ça  dépêchons. 

M.  DE  LA  B  O  U  S  S  O  LE. 

Je  vous  donnerai . mille  francs. 

Arlequin. 

Bagatelle  ! 

M.  de  la  Boussole. 

Quinze  cens  livres. 

Arlequin. 

Fadaifes  ! 

M.  de  la  Boussole. 

Eh  bien ,  deux  mille  francs  ÿ  ferez- vous 
content  ? 

Arlequin.. 

Non.  Comment  morbleu  !  une  cailette 
qui  eft  pleine  d’or  &  d’argent ,  qui  eü  à 
moi ,  fi  je  ne  vous  dis  pas  que  je  l’ai ,  qui 
.vous  eft  fi  chere ,  qu’elle  vous  donne  la 
vie  ,  vous  ne  voulez  la  racheter  que  deux 
mille  francs?  adieu  ,  Monfieur  ,  nous  ne 
ferons  point  affaire  enfemble. 
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M.  de  la  Boussole. 

Attendez  ne  vous  en  allez  pas  lî  vîte; 
Je  vous  donnerai  . .  mille  écus  ;  pour  le 
coup  vous  devez  être  consent. 

Arlequin. 

Non  ,  non ,  &  cent  fois  non  ,  &  à  moins 
d’un  million  ,  vous  n’aurez  pas  votre  caf- 
fette. 

M.  de  la  Boussole. 

Uh ,  uh. 

Arlequin. 

Je  n’en  puis  rien  rabattre  en  confcien-r 
ce  ,  elle  me  coûte  à  moi  davantage. 

M.  de  la  Boussole. 

Mais  quand  vous  garderiez  toute  la 
caflette  pour  vous ,  vous  feriez  encore  bien 
loin  de  votre  compte. 

A  R  L  F.  Q  U  I  N. 

Oui  !eh  bien,  je  veux  vous  faire  voir 
que  je  ne  fuis  point  avaricieux  ,  donnez- 
moi  la  moitié  de  ce  qui  eft  dedans,  &  nous 
voilà  quittes. 

M.  de  la  Boussole. 

C’ell  beaucoup  ;  mais  puifque  fans  vous 
je  n’aurois  rien je  confens  de  vous  en 
donner  moitié.  (  à  pa  t  )  Quand  je  l’au-; 
rai  entre  les  mains ,  j’irai  au  Juge ,  &  je  ne 
donnerai  que  ce  qu’il  ordonnera. 

Arlequin. 

Jurez. 
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M.  DE  LA  BüUSSOLE. 

Vous,  ne  vous  fiez  pas  à  ma  parole  ! 
Arlequin. 

Je  ne  fuis  point  méfiant  ,  mais  je  veux 
être  fur  de  mon  fait ,  jurez ,  ou  je  m'en 
vais.  M.  de  la  Boussole. 

Eh  bien  !  je  jure ,  puifque  vous  le  voulez. 
Arlequin. 

Dites  comme  moi.  Je  jure  de  donne; 
au  Seigneur  Arlequin  la  moitié  de  ce  qui 
efi  dans  la  caifette  ;  &  fi  je  ne  tiens  pas  pa¬ 
role  ,  je  promets  de  me  noyer  une  fécon¬ 
dé  fois  .avec  ma  caffette  ,  afin  qu’il  puilïe 
la  retrouver  encore  ,  Sc  qu’ elle  n’ait  plus 
de  maître. 

M.delaBoussole  répété  après  Arle~ 

quin  mot  pour  mot  ce  quil  Lui  fait  dire. 
Arlequin. 

Je  fuis  fatisfait ,  je  vais  chercher  moi» 
Maître  ,  elle  eft  entre  fes  mains  ,  vous  lui 
donnerez  les  lignes  nécelfaires ,  afin  qu’oti 
fçache  qu’elle  vous  appartient  véritable¬ 
ment  ....  Mais  le  voici  fort  à  propos. 

M.  de  la  Boussole. 

Ce  vieillard  qui  vient  à  nous  ? 
Arlequin. 

Lui-même. 

M.  de  la  Boussole. 

Il  a  l’air  d’un  homme  raifonnabie ,  iî 
me  rendra  juflice. 
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SCENE  III. 

H  O  R  A  C  E  ,  &  les  fufdits. 

Arlequin. 

M  Onfieur!  Monfieur! 

Horace. 

Eh  bien  ,  yoiià  encore  un  autre  impor¬ 
tun  qui  m’arrête ,  &  qui  m’empêche  d’aller 
chez  Argentine  ;  que  me  veux  tu  ? 

M.  de  la  Boussole  i  Horace. 

Ah!  Monfieur ,  vous  voyez  devant  vous 
un  homme  perfécuté  par  la  mauvaife  for¬ 
tune  ;  j’ai  perdu  mon  bien  dans  la  mer ,  cet 
homme-ci  l’a  trouvé ,  &  en  veut  la  moitié 
pour  fa  récompenfe,  rendez-moi  jultice. 

Arlequin. 

Vous  avez  juré.,  il  n’y  a  plus  à  recu¬ 
ler.  (  à  Horace)  Souvenez-vous  que  je  fuis 
votre  fidèle  Arlequin  ,  &  qu’il  y  a  long- 
tems  que  je  fuis  à  votre  fervice. 

Horace. 

Je  ne  ferai  de  tort  ni  à  i’un  ni  à  l’autre, 
Monfieur,  donnez  moi ,  s  il  vous  plaît, 
les  indices  de  ce  que  vous  avez  perdu. 

M.  de  la  Boussole. 

Une  caffette  rouge  garnie  de  clous 
dorez ,  dans  laquelle  elt  un  coffret ,  oii 
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font  des  bijoux,  qui  ne  m’appartiennent 
pas  ,  mais  qui  font  à  une  Demoifelle  qui 
a  fait  naufrage  avec  moi  ;  je  fçai  qu’elle 
s’eft  fauvée  ,  &  comme  c’eft  Ion  bien  ,  je 
ne  fyaurois  vous  en  donner  la  moitié. 

Arlequin. 

Comment  !  il  commence  à  me  rogner 
quelque  chofe  de  ce  qu’il  m’a  promis  ; 
cela  ne  fe  fait  point ,  il  n’aura  rien. 

Horace. 

Veux-tu  te  taire  ?  Continuez  Monfieur. 

M.  de  la  Boussole. 

Plus ,  une  bourfe  ,  où  il  y  a  mille  piflx> 
les  d’Efpagne. 

Arlequin 

Bon  î  c’eft  pour  moi  cela. 

M.  de  la  Boussole. 

Une  boëte  avec  une  douzaine  d’yeux  de 
chats  d’Orient. 

Arlequin. 

Fy  des  yeux  de  chats  !  pour  lui  cela  , 
pour  lui. 

M.  de  la  Boussole. 

Une  autre  bourle ,  où  il  y  a  deux  mille 
-louis  d’or. 

A  R  l  EQU  I  N. 

Pour  moi  cela. 

M.  de  l'a  Boussole. 

Piufieurs  efcarboucles  d’Orient. 
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Arlequin. 

Foua  la  vilaine  marchandée  !  des  efcar- 
boucles  !  pour  lui ,  pour  lui. 

M.  de  la  Boussole. 

Cent  mille  francs  en  plufieurs  forte** 
•de  monnayes ,  de  différens  pays,. 
Arlequin 

Ah  î  quelle  joye  !  voilà  de  quoi  bâtir 
la  ville  d’Arlequinople. 

M.  de  la  Boussole. 

Je  ne  vous  détaillerai  point  le  relie qui 
confifte  en  plufieurs  fortes  de  bijoux. 
Vous  jugez  bien  que  tous  ces  effets  ne 
font  pas  à  moi  :  on  m’en  a  confié  une 
partie  pour  les  négocier  ;  vous  fçavez  ce 
que  c’effc  que  le  Commerce. 

H  O  R  A  C  E. 

Il  fuffit ,  Monfieur  ,  vous  m’en  avez 
allez  dit.  Arlequin,  tiens  voilà  la  clef  de 
mon  cabinet ,  vas  prendre  cette  caflette. 
A  R  L  E  Q  U  I  Nr 

!  Qu’il  m’en  donne  la  clef,  je  l’ouvri¬ 
rai  dans  ma  chambre  ,  je  prendrai  la  moi¬ 
tié  qui  me  revient ,  &  je  lui  rendrai  le 
relie  en  bonne  confidence. 

Horace, 

Fais  ce  que  je  te  dis. 


ri  î/r. 
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Arlequin. 
fie  veux  pas  moi  j  car  fi  je  la  rends 
Savant  que  d’être  payé ,  j’en  ferai  la  duppe. 
M.  df.  la  Boussole. 

Non  ,  mon  ami ,  ne  craignez  rien  :  voi¬ 
ci  votre  Maître  qui  fçaura  vous  rendre 
juftice. 

Arlequin. 

Eh  oui ,  juftice!  je  ne  me  fie  à  perfonne,; 

Horace. 

Maraut  !  iras-tu  prendre  cette  caffette  ( 
Arlequin. 

J’en  veux  ma  part. 

M.  de  la  Boussole. 

Tu  l’auras  ,  Arlequin  ,  tu  l’auras. 
Arlequin. 

Je  vas  la  prendre  ;  mais  fi  vous  me 
trompez  ,  je  prierai  Neptune  de  vous  en-; 
voyer  des  Crocodiles  qui  vous  dévifagent, 
des  Dauphins  qui  vous  étranglent ,  des 
Baleines  qui  vous  engloutiffent ,  vous  , 
votre  caffette  ,  vos  perles ,  vos  diamans , 
le  Vaiffeau ,  les  Mariniers  ,  &  toute  votre 
chienne  de  race. 
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SCENE  IV. 

M.  DE  LA  BOUSSOLE ,  HORACE; 

Horace. 


JE  vous  prie  de  l’excufer  ,  il  eft  plus 
ignorant  que  malicieux. 

M.  de  la  Boussole. 

Je  lui  pardonne  aifément ,  je  lui  ai  trop 
d’obligations  pour  me  plaindre  de  lui  ; 
mais  je  ne  le  laiflerai  pas  tout-à-fait  dans 
la  douleur ,  j’étois  difpofé  à  lui  donner, 
mille  écus  ,  &  je  les  lui  donnerai. 

Horace. 

Il  doit  être  content ,  &  je  lui  ferai  en>- 

tendre  raifon. 


SCENE  V. 


FABRICE ,  LELIO ,  C I  N  T  H 1 0« 

les  fufdits. 

Fabrice. 


OUe  je  vous  ai  d’obligations  ,  Mon- 
fieur  Lelio  !  je  ne  me  ferois  jamais 
flatté  dans  ma  vieillefle  ,  d’embrafler  à  la 
Martinique  ,  au  bout  de  trente  ans  que 
j’y  fuis  venu, une  perfonne  de  ma  famille, 
une  nièce.  Lelio. 

Si  votre  nom  de  Lifimaque  m’avoit  été 
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Êohnu  plutôt ,  il  y  auroit  long-tëms  que 
vous  auriez  eu  cette  confolation  ,  &  cela 
m’auroit  épargné  bien  des  chagrins. 

C  I  N  T  H  I  Ô. 

Que  je  fuis  heureux  d’avoir  ainfi  con^ 
tribué  à  la  joye  de  mon  pere ,  &  à  la  fa- 
tisfaélion  de  mon  ami  ! 

Horace. 

Vousvoilà  tous  bien  joyeux,  faites-m'eiï 
fçavoir  les  raifons ,  afin  que  je  partage  vo¬ 
tre  joye. 

Fabrice. 

Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  Horace ,  je 
ne  puis  vous  exprimer  tout  ce  que  je  fens 
cette  jeune  fille  fi  aimable ,  cette  Demoi- 
felle  Silvia  que  vous  avez  accueillie  chez 
vous  ,  eft  ma  nièce ,  fille  de  ma  fœur. 

M.  de  la  Boussole. 

y ous  êtes  donc  ,  Monfieur  Lifimaque  ? 

Horace. 

Il  fe  nomme  Fabrice ,  &  je  m’étonne 
qu’il  dife  que  Mademoifeile  Silvia  eft  fa 
nièce ,  car  elle  m’a  dit  que  fon  oncle  s’ap- 
pelloit  Lifimaque. 

Fabrice. 

Je  n’en  fuis  pas  moins  fon  oncle. 

Horace. 

Expliquez- moi  cette  énigme  ? 

Fabrice. 

Dans  ma  jeuneffe  à  Paris,  j*eus  une  afi* 

Eij 
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faire  d’honneur,  &  je  fus  obligé  de  rhë 
battre  en  duel ,  je  tuai  mon  homme.  Il 
fallut  me  fauver  ,  comme  vous  pouvez 
croire  ,  j’eus  à  peine  le  tems  de  dire  à  mon 
pere  que  je  paflerois  à  la  Martinique ,  je 
changeai  mon  nom  de  Lifimaque  en  celui 
de  Fabrice  pour  mieux  me  cacher ,  &  mon 
pere  eft  mort ,  fans  avoir  jamais  eu  de  mes 
nouvelles. 

M.  de  la  Boussole. 

Voilà  juftement  l’avanrure  que  j’ai  en¬ 
tendu  plufieurs  fois  conter  à  la  mere  de 
Mademoilèlle  Silvia. 

Horace. 

Mais  quelles  preuves  avez-vous,  qu’elle 
foit  véritablement  votre  nièce  ? 

Fabrice. 

Mille  circonftances ,  dont  Moniteur  Le- 
lio  m’a  rendu  compte. 

Horace. 

Comment  !  eft  ce  qu’il  la  connoît. 

M.  de  la  Boussole. 

Oui,  Monfieur,  &  je  puis  en  rendre 
bon  témoignage  ;  vous  trouverez  de  plus 
dans  la  caflette....  mais  que  vois-je  i  votre 
valet  l’emporte. 
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SCENE  VI. 

ARLEQUIN  &  les  fufdits. 

Arlequin  pajje  derrière  les  Acteurs  avec  la 
cajfette  j  tout  le  monde  court  après  lui, 

Horace, 

A  Rrête  !  où  cours- tu  f 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Nulle  part...  j’allois  ïauver  ma  cadette; 
L  E  L  I  O, 

Donne-là. 

Arlequin. 

Pauvre  Arlequin  !  combien  d’ennemis 
contre  toi  ! 

M.  de  la  Boussole. 

Voici  la  clef  ;  vous  trouverez  d’abord 
le  coffret  de  Mademoifelle  Silvia  ,  où  font 
fes  bijoux  &  les  papiers  de  votre  famille. 
.Fabrice  ouvre  la  caJJ'ette. 

Voici  un  portrait,  il  efl:.... 

M.  de  la  Boussole. 

De  votre  mere  que  votre  foeur  a  tou-3 
jours  gardé  avec  foin. 

Fabrice. 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  c’eft  ma  mere  » 
je  me  la  remets  bien  5  &  voilà  les  traits  de 

Liij 
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refiemblance  que  je  trouvois  tantôt  daiB  > 
ma  nièce. 

M.  de  la  Boussole, 

Vous  trouverez  aufli . 

Fabrice, 

Je  verrai  cela  à  loifir.  Horace,  montrez- 
moi  ma  nièce ,  afin  que  j’aye  le  plaifir  de 
l’embraffer ,  &  en  même-tems  pour  met¬ 
tre  fin  aux  inquiétudes  de  Moniteur  Le- 
|io ,  en  la  lui  accordant  pour  époufe, 

L  E  L  I  O, 

Vous  me  rendez  la  vie. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  me  charmez ,  mon  pere.' 
Horace. 

Alte-  là!  que  veut  dire  cici  ?  comment 
Fabrice  ,  vous  accordez  votre  nièce  à 
mon  fils ,  îorfque  vous  Içavez  la  tendrefle 
que  j’ai  pour  elle ,  &  que  je  fuis  dans  le 
deffein  de  l’époufer  ? 

L  E  L  i  o  à  Fabrice,, 

Ne  m’abandonnez  point. 

C  I  N  T  H  I  Q, 

Mon  pere  ,  tenez  ferme. 

Fabrice. 

Oui ,  mon  ami ,  je  l’ai  promffe  à  votre 
fils  ;  ils  s’aiment  tous  deux  depuis  long- 
tems ,  leur  paillon  a  pris  nailfance  à  Pari% 
iis  fe  font  promis  entre-eux,„,, 
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Horace, 

Mais.:.». 

Fabrice 

Mais  elle  a  foutenu  les  chagrins  d’une 
longue  abfence ,  les  fatigues  d’un  voyage  , 
les  horreurs  d’une  tempête ,  pour  s’unir 
avec  cet  époux ,  que  fon  cœur  accepte ,  & 
vous  voudriez  qu’elle  fût  à  un  autre  qu’à 
celui  quelle  aime  ? 

Horace. 

Cependant»... 

Fabrice. 

Cependant ,  quand  vous  auriez  fa  main 
vous  n’auriez  pas  fon  cœur  ,  cela  vouç 
conviendroit-il  ? 

Horace, 

Non. 

Fabrice. 

Cedez-la  donc ,  &  ne  la  difputez  plus  § 
ÿotre  fils. 

L  E  L  I  O. 

Vous  rendrez- vous  mon  pere  f 

Horace. 

Oui,  je  me  rends,  je  ne  veux  pas  qu’on 
me  reproche  qu’un  amour  de  vingt- qua¬ 
tre  heures  m’a  fait  renoncer  à  vingt- cinq 
ans  de  tendrelfe  pour  mon  fils.  Je  confens  à 
cet  hymen  ,  &  je  fuis  content  de  chérir 
comme  fille,  celle  que  je  voulais  aimeç 
çoname  époufe. 
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L  E  l  i  o. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  ,  8c 
c’eft  à  vous ,  mon  pere ,  que  je  dois  mon 
bonheur.  Il  lui  baife  la  main. 

Horace. 

Arlequin,  va  vite  chez  Argentine,  & 
amene  ici  Mademoifelle  Silvia  &  Spi- 
netce. 

Arlequin. 

Eh  oui ,  chez  Argentine ,  je  n’ai  pas  eu 
le  tems  de  les  y  conduire ,  lorfque  vous 
m’avez  quitté  ,  il  eft  venu  cent  mille  hom¬ 
mes  armez  qui  me  les  ont  enlevées. 

L  E  L  I  O. 

Qu’entends- je  ! 

Horace. 

Comment  enlevées  ,  où  les  ont-ils  me¬ 
nées  ? 

Arlequin. 

Ma  foi  je  n’en  fçai  rien  ,  ils  ne  me  l’ont 
pas  dit. 

Fabrice. 

Et  tu  n’en  a  rien  dit  à  ton  Maître  ? 

Arlequin. 

Je  ne  fçavois  pas  où  le  trouver. 

Horace. 

Mais  depuis  que  tu  es  ici  ? 

Arlequin. 

Et  j’avois  bien  autre  chofe  dans  là 

tête. 
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L  E  L  I  O. 

Il  faut  fans  tarder,  faire  tous  nos  efforts 
pour  la  retrouver. 

C  i  N  T  h  ï  o. 

De  quel  côté  font-ils  allez  ? 

Arlequin. 

Par  ci....  par-là. 

L  E  L  I  O. 

'  Chere  Silvia  ,  vous  aurois- je  perdue  j 
dans  le  moment  que  vous  étiez  à  moi  ?  - 
F  A  b  R  i  c  E. 

Ma  pauvre  nièce. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ma  chere  coufine  ! 

M.  de  la  Boussole. 

Quel  malheur  ! 

Horace. 

Ne  perdons  point  de  tems  inutilement  J 
féparons-nous ,  &  allons  chacun  de  no¬ 
tre  côté  ,  pour  tâcher  d’en  avoir  des  nou¬ 
velles. 


SCENE  VII. 

T  R I V  E  L  I N ,  &•  les  fufdits. 


P endant  cette  Scene,  Arlequin  &  Monjîeur 
de  la  BouJJole  font  plufieurs  laqis  autour  de 
la  caffette. 


LE  NAUFRAGE; 

L  E  L  I  O. 

Ah  Tri  vélin!  ma  chere  Silvia  a  été  efî-î 
fevée,  nous  l’avons  perdue,  dans  le  tems 
^ue  mon  pere  me  l’accordoit  pour  époufe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

N’en  foyez  pas  en  peine  ;  c’eft  moi  qui 
Fai  enlevée  à  Arlequin  ,  dans  l’intention 
de  faire  plaifir  à  mon  Maître. 

Arlequin 

AH  coquin  !  c’eft  donc  toi  !  tiens  voilà 
Ce  que  tu  mérites.  Il  le  bat. 

L  E  L  I  O. 

Arrête,  Arlequin  ;  Trivelin,  où  fas-tu 

menée  f 

Trivelin. 

A  deux  pas  d’ici ,  chez  votre  coufî-i 

He. 

L  E  L  I  O. 

Alîons-y  promptement. 

Fabrice. 

Arrêtez  un  moment,  que  Trivelin  aille 
fèül ,  la  coufine  nous  amuferoit  ,  il  fau¬ 
drait  l’inftruire  de  toute  cette  avanture 
j’aime  mieux  que  la  chofe  fe  pafle  en  pré- 
lence  de  mon  époufe  ,  afin  qu’elle  partage 
notre  joye ,  Sc  qu’elle  ceffe  d’être  en  co¬ 
lère  contre  moi.  Va  vîte ,  Trivelin ,  nous 
t'attendrons  tous  chez  moi  :  rentrons. 

Trivelin. 

Je  reviens  dans  le  moment. 
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M.  DE  LA. BOUSSOLE. 

Mefïïeurs ,  vous  voilà  tous  contens ,  & 
j’en  fuis  ravi  ;  mais  faites  que  je  lefoisauffi, 
en  me  faifant  rendre  ma  caffette. 

Horace 

Vous  avez  raifon:  Arlequin,  rends  la 
caffette  à  Monfieur  ,  &  vous  Moniteur  , 
donnez-lui  les  mille  écus  que  vous  lui  avez 
promis. 

M.  delaBo  u  ssole  à  Arlequin. 

Prends  cette  bourfe ,  qui  eft  la  feulé 
çhofe  que  j’avois  fauvée  ,  il  doit  y  avoif, 
la  fomme  jufte. 

Arlequin. 

Je  n’aurai  pas  tout  perdu,*  tenez ,  voilà 
votre  caffette.  Mais  fi  je  la  retrouve  une 
fécondé  fois.... 

M.  de  la  Boussole. 

J’efpere  que  je  n’aurai  pas  toujours  lé 
même  malheur  ;  je  vais  la  mettre  en  lieu 
de  fureté ,  &  je  ferai  bien-tôt  de  retour* 
Il  fort . 
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SCENE  DERNIERE. 

SILVIA ,  SPINETTE,  TRI  VELIN , 

&1  Iss  fufdits. 

L.cs  A&urs  emlraffent  Silvia  tous  à  la.  fois , 
&  Arlequin  en  fait  de  meme 
avec  des  la\is. 

L  E  l  i  o  courant  au-devant  de  Silvia. 

AU ,  Silvia  !  eft-il  bien  vrai,  que  je  vous 
poflede,  n’eft-ce  point  une  illufion  ? 

Fabrice. 

Que' je  vous  embrafle ,  ma  chere  nièce  \ 
Horace, 

Ma  fille  ! 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ma  coufine  ! 

Silvia. 

Par  quel  bonheur . 

Fabrice. 

Je  vous  expliquerai  tout  à  îoifir  :  fça- 
chez  feulement  que  je  luis  cet  oncle  que 
vous  cherchez  ,  que  je  ne  m’oppofe  point 
à  votre  mariage  avec  Lelio  }  8e  que  Ton 
pere  y  confient. 


COMEDIE.  i33 

S  i  L  v  i  A  embraJJ'ant  fon  oncle. 

Mon  cher  oncle....  (  à  Horace  )  vous  me 
l’aviez  bien  promis  ,  Monfieur ,  que  vous 
me  regarderiez  comme  votre  fille. 

Horace. 

Et  je  tiendrai  ma  parole. 

Spinette. 

Et  la  pauvre  Spinette  qui  n’a  poiçt 
d’oncle  ici ,  ne  trouvera  -  t’elle  pas  un 
mari  f 

Fabrice. 

J’aurai  foin  de  toi ,  Spinette ,  &  je  ré- 
•compenferai  ta  fidélité  &  ton  attache¬ 
ment  pour  ta  Maîtrelfe.  (à  Horace )  Sui¬ 
vez- moi  ,  mon  ami.  Il  fort. 

Arlequin. 

Allons ,  afin  de  n’avoir  plus  rien  fur  le 
cœur ,  je  veux  me  raccommoder  avec  toi* 
Trivelin. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tope  j  faifons  la  paix. 

Arlequin. 

Viens  ça  ,  que  je  t’embralfe  ,  je  te  par¬ 
donne  ,  mais  fi  tu  viens  jamais  me  chi¬ 
caner  ma  pêche  ! 

Trivelin. 

Je  ne  m’en  mêierai  plus. 

Arlequ  i  n. 

Nos  Maîtres  font  en  joye  ,  réjouilfons- 
tious  aulfi?  je  m’en  vais  régaler  mes  pé- 
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cheurs ,  puifque  j’ai  de  l’argent.  Venez? 
mes  amis ,  chantons  ,  danfons  ,  &  pui? 
nous  irons  tous  boire  enfemble. 


FIN. 


«j- .  - - — . . .  ,  , 

APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Nouveau  Théa~ 
tre  Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier 
les  différentes  Pièces  qui  le  compofent , 
&  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  era* 
pêcher  l’impreflion.  Fait  à  Paris,  ce  3 
Novembre  1728. 


DANCHET,' 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 
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D  E 

CARNAVAL, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 
Par  M.  d’Allain  val. 


Reprèfentèe  fur  le  Théâtre  de  P  Hôtel  de 
Bourgogne ,  par  les  Comédiens  ta - 
liens  Ordinaires  du  Roy  le  24  Fe'~ 
vrier  1726. 
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A  PARIS; 

Chez  BkiAsson  rue  faint  Jacques l 
à  la  Science, 


On  trouve  dans  la  même  Boutique 
les  Comédies  fuivnntes  de  M. 
à'AllainvqL 

L’EMBARRAS  DES  RICHESSES? 

Comédie. 

L’HYVER,  Comédie. 

Ces  Pièces  font  dans  le  nouveauThéatre 
Italien  12.  1 0  vol  qui  fe  vend  aujji  chei 
B  R 1 A  s  s  o  N  ;  ainji  que  les  Parodies  du 
Théâtre  Italien  1 2.  4  vol.  l’un  &  l’autre 
avec  les  airs  gravés. 

LE  MARI  CURIEUX, Comédie, 
repréf entée  fur  le  Théâtre  François . 


MADAME  RICHARD,  Veuve 

d’un  Préfident  de  Gifors. 

MARIANNE,  Fille  de  Madame 
Richard. 

Ç  LIT  ANDRE,  Officier ,  Amant 
de  Marianne. 

SOTENROBE,  Affeffeur  de  Gi^ 
fors. 

SANS-QUARTIER  ,  Valet  de 
Clitandre. 

M  A  R  T  O  N,  Suivante  de  Marianne; 
Un  G  A RÇ  O  N  de  l’Hôtel  garni. 
DANSEURS  &  MUSICIENS. 
La  Scène  ejî  à  Paris  dans  un  Hôtel  garnu 


LE  TOUR 

D  E 

C ARN A VA L 


SCENE  PREMIERE. 


MADAME  RICHARD; 

MARIANNE,  MARTON. 

Madame  Richard. 


y  U  e  je  t’emb rafle  ,  ma  chere 
Q  4?  fille  ;  je  fuis  charmée  de  te 
M  voir  enfin  déterminée  à  épou- 
fer  M.  de  Sotenrobe.  Je  fuis 
fûre  que  tu  feras  heureufe  avec  lui ,  s’il 
n’a  pas  cet  air  vif  &  ces  manières  éva¬ 
porées  qui  prennent  la  plupart  des  fem¬ 
mes  ,  ii  n’a  pas  auffi  les  défauts  de  ces 

A  iij 
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étourdis  qui  donnent  tous  les  jours  mille 
chagrins  à  une  époufe  par  leur  humeur 
Yolage  &.  libertine»  M.  l’Affe  fleur  eft  un 
garçon  doux  ,fage  ,  pofé ,  riche  :  d’ail¬ 
leurs  tu  n’auras  à  efluyer  de  fa  part  ni 
ïnconftanee ,  ni  caprice.  Si  tu  fçavois  le 
plaifir  que  je  lui  ai  fait ,  quand  je  lui 
ai  appris  il  y  a  une  heure  ou  deux  les- 
difpofitions  où  tu  es.  à  fon  égard  ;  je 
croycis  qu’il  en  mourroit  de  joye.  Je 
gage  qu’il  eft  aétuellement  occupé  de 
la  petite  fête  de  Carnaval  ,  qu’il  doit  te 
donner  ce  foir  dans  cet  Hôtel  garni.. 
,Va,  ma  chere  fille,  va  te  préparer  pour 
cela  ;  &c  toi ,  Marton  ,  fonge  que  nous; 
reprenons  demain  le  chemin  de  Gifors» 

M  A  R  t  o  N. 

Madame ,  tout  eft  prêt  pour  le  d^f 
part. 

Madame  Richard. 

Je  vais  à  une  petite  emplette  qui  mej 
iefte  à  faire ,  je  ne  tarderai  pas. 
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SCENE  II. 
MARIANNE  ,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

MAdame  de  Sotenrobe  veut- elle 
bien  que  j’aye  l’honneur  de  lui 
faire  la  révérence  ? 

# 

Marianne  riant . 

Âa>  ha,  ha. 

Mar  t  on; 

Vous  riez  !  Ma  foi ,  Mademoifelle ,  îa 
chofe  n’ell  pas  trop  rifible  pour  vous. . . 
Riez,  riez 3  cela  ne  durera  pas  toujours  ; 
niais  de  grâce  ,  Mademoifelle  ,  répon- 
dez-moi  autrement ,  &  apprenez-moi 
comment  le  plus  grand  benêt  du  Royau¬ 
me  a  pû  trouvergrace  devant  vos  yeux , 
lui  que  vous  haïffiez  à  mort  fur  -  tout 
depuis  qu’il  s’eft  fourré  dans  la  tête 
d  être  votre  époux  ? 

Marianne. 

Quoi  !  tout  de  bon ,  Marton ,  tu  crois’ 
que  je  l’aime  ? 

A  iv 
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Mârto  n. 

Non  vraiment  ,  je  me  doute  bien  que 
Vous  ne  l’aimez  pas  ;  le  moyen  d’aimer 
un  homme  de  cette  trempe  ? 

Marianne. 

A  propos  de  quoi  tallarmes-tu  donc  5 
M  A  R  T  O  N. 

Ab  !  je  vous  entens. .  .Tenez,  Made- 
moifelle ,  je  fero’>s  la  première  à  vous 
confeilier  de  l’époufer  ,  fi  vous  aviez 
toujours  à  vivre  à  Paris.  En  fait  d’é¬ 
poux  ,  dan-  cette  charmante  Ville  t  les 
plus  fors  font  fouvent  les  plus  courus  , 
une  fille  ne  s’y  marie  que  pour  fe  fou- 
itraire  au  joug  de  fes  parens ,  &  un  ma¬ 
ri  tel  que  votre  Afîeueur  ,  eft  un  t  réfor 
pour  une  jolie  femme  Elie  a  tant  d’ai¬ 
mables  gens  qui  lui  plaifent  ,  qu’elle  y 
perdroit  trop  fi  -on  époux  lui  plaifoit  : 
mais  mort  de  ma  vie ,  il  faut  chanter 
autrement  à  Gifors.  Dans  une  Provin¬ 
ce  groffiere ,  où  les  belles  maniérés  ne 
font  pas  encore  reçues ,  une  femme  n’o- 
feroit  y  donner  un  fubftitut  à  fon  mari , 
fans  qu’on  en  iafe  :  erg<T,  il  en  faut  choi- 
fir  un  qu’on  puifl'e  aimer 

Marianne» 

Belle  condufion  ! 
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M  A  R  T  O  N. 

Hélas  !  que  dira  ce  pauvre  Clitandre 
quand  il  apprendra  ce  mariage  ridicule  î 
Avez-vous  oublié  les  tendres  adieux  que 
vous  lui  fîtes  quand  il  partit  de  Gifors 
avec  fon  Régiment  il  y  a  quatre  mois  £ 
Ne  vous  fouvient-il  plus  des  affurance3 
que  vous  lui  donnâtes  de  n’avoir  jamais 
d’autre  époux  que  lui  £  Le  pauvre  gar¬ 
çon  s’endort  dans  fa  garni  fon  fur  la  foi 
de  vos  fermens  ;  j’en  fis  de  mon  côté  à 
l’aimable  Sans- Quartier  fcn  valet»  (te, 
je  mourrois  plutôt  que  de  les  violer. 

Marianne. 

Mais,  que  dirois-tu.,  Marton,  fi  je 
t’apprenois  que  Clitandre  &  Sans-Quar¬ 
tier  font  à  Paris  f 

Marton. 

Seroit-il  pofiibie  ,  Mademoifeîle  f 
Marianne. 

Oui ,  je  les  ai  vus  ce  matin  au  Palais  £ 
jamais  Clitandre  ne  m’a  femblé  plus 
charmant  :  mon  cœur  s’eft  émû  mille 
fois;j’ai  vû  dans  fes  yeux  qu’il  mouroit 
d’envie  de  m’aborder;  mais  comme  j’é- 
tois  avec  ma  mere  ,  il  s’eft  contenté  de 
me  faire  des  mines  de  loin  ,  &  de  me 
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faire  fuivre  par  fon  valet  jufqu’ici  i 
M  A  R  T  o  N* 

Quelle  joye  ,  Mademoifelle  !  mais  ; 
s’il  vous  plaît ,  puifqu’il  nous  vient  un 
fi  puiffant  renfort  ,  pourquoi  n’avoir 
pas  continué  de  faire  une  vigoureufe 
réfiftancç  ? 

Marianne. 

Ne  vois-tu  pas  que  ce  que  j’en  Tais  | 
n’eft  que  pour  amufer  ma  mere  ? 

Mar  ton. 

Qu’eft-ce  que  cela  opérera  ? 

Marianne. 

Cela  n’a-t’il  pas  engagé  M.  de  Soten- 
robe  à  me  donner  le  Ral  ce  foir  :  quand 
je  fonge  qu’il  me  fera  permis  d’y  voir 
Clitandre  fous  quelque  déguifement  !... 
M  a  R  T  o  N. 

Que  l’amour  donne  d’efprit  !  j’y  pour¬ 
rai  de  même  entretenir  mon  cher  Sans- 
Quartier  ;  mais  je  crains  fort  que  ce  fe- 
cours  ne  foit  venu  un  peu  trop  tard  5 
car  enfin  nous  partons  demain  avec  M. 
l’Affelfeur  pour  Gifors ,  ôe  le  lendemain 
de  l’arrivée  vous  devez  être  fon  époufe* 

Marianne. 

Crois-tu  que  Clitandre  fçaura  parer 
ce  coup  ? 
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Marton. 

J’efpere  auffi  beaucoup  eu  Ton  va- 
Iet. . .  Qu’il  me  tarde  de  les  voir  déjà...» 
mais. . . . 


SCENE  III. 

MARIANNE,  MARTON  g 
SANS-QUARTIER. 

Sans-Quartier  vivement . 


SErviteur ,  Mademoifelle  j  bon  foir^ 
Marton. 

Marianne&s  Marton. 

Bon  foir  Sans- Quartier. 

Sans-Quartier 
Comment  vous  portez-vous,  Maded 
Hioifelle  ï 

Marianne. 

Fort  bien. 

Sans-Quartier» 

Et  toi ,  charmante  Marton  fl 

Marton. 

On  ne  peut  mieux. 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  s». 

J’en  fuis  en  vérité  ravi» 
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Marianne, 

Er  ton  Maître  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Et  toi  ? 

San s-Q uartiïr  vivement. 

A  merveille  mon  enfant  ;  à  merveille  ^ 
Mademoifelle.Vous  l’allez  bien  tôt  voir 
ici  il  m’a  envoyé  devant  comme  un 
camp  volant  à  la  découverte  afin  de  ré¬ 
gler  fa  marche  fur  Us  inftruétions  que 
je  lui  donnerai.  Ma  cher  Manon  ,  que 
je  fuis  charmé  de  te  voir  ï  il  L’embraJJ'e. 
Marianne. 

Mais  ,  dis-moi, puis-je  me  flatter  que 
ton  Maître  ait  penfé  à  moi  ? 

San  s-Qu  ar  tier. 

En  pouvez-vous  douter  ,  Mademoi-’ 
felle  nous  n’avons  cefle  de  parler  de 
vous.  Oh  !  pour  un  homme  de  guerre  , 
c’efl:  un  homme  bien  tendre  que  mon 
Maître- 

M  A  R  T  O  N. 

Et  toi, Sans-Quartier, m’aimes-tu  tou¬ 
jours  ? 

San  s-Q  uartier. 

A  la  rage  ,  mon  Infante  ,  à  la  rage  ; 
depuis  que  je  t’ai  perdue  de  vue,  je  ne 
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fais  point  entré  dans  aucun  cabaret  pour 
m’eflnyvrer,que  je  n’y  ayecafl’é  des  ver¬ 
res  en  ton  honneur  &  gloire  j  ton  nom 
eft  entrelafle  avec  le  mien  fur  toutes  les 
cheminees  des  Corps-de-garde.  Mais  de¬ 
puis  quand  êtes  vous  à  Paris  7  Mademoi- 
felle  ? 

Marianne. 

Depuis  près  d’un  mois  ;  nous  y  Tom¬ 
mes  venues  pour  une  petite  affaire  que 
nous  avons  heureufement  terminée  :  & 
yous,y  a-t’il  long-tems  que  vous  y  êtes? 

S  ans-Qua  rtier. 

Depuis  quatre  jours. 

Marianne. 

Hé ,  quy  venez  vous  faire  ? 

S  ANS-Qü  A  RT  1ER, 

Nous  Tommes  ici  en  recrue ,  nous 
cherchons  à  faire  des  hommes  ;  mais  re¬ 
gardez  moi  un  peu  toutes  deux  .  Ah, 
ah  ,  voilà  des  yeux ,  fur  ma  foi ,  qui  me 
difent  que  nous  poumons  bien  y  faire 
des  femmes. 

M  A  RTO  N. 

Oh  !  je  tremble  que  ta  conjecture  fl® 
foit  pas  vraie. 
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San  s-Quartier, 

Comment  !  te  défies-tu  de  moi  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Non  ;  mais  c'eft  que  depuis  que  nous 
îie  vous  avons  vû  ,  il  efl  arrivé  bien  des 
affaires.  Madame  Richard  marie  Made- 
moifelle  à  un  Affeffeur  de  notre  Ville 
«jui  eft  ici  logé  avec  nous. 

S  A  ns-Quart  iE!t: 

Efl-il  croyable  ,  Mademoifelle  ,  que 
Vous  puiffiez  préférer  à  mon  Maître  un 
j?ied*plat  de  Province  ? 

Marianne. 

Hélas  !  mon  pauvre  Garçon ,  Marton 
’m’eft  témoin  des  chagrins  que  ma  mere 
m’a  fait  fur  ce  fujet. 

Sans-Quartier. 

Oh  ,  ne  vous  embarralfez  pas  ,  il  ne  fê¬ 
ta  pas  dit  qu’on  nous  foufflera  ce  que 
mus  aimons  fur  la  mouftache  ;  nous  y 
mettrons  ordre. 

Marton. 

ïi  faut  donc  pour  cela  ufer  d’une 
grande  diligence  ;  car  nous  retournons 
demain  à  Gifors  avec  le  prétendu. 

San  s-Qu  ar  t  i  e  r. 

O’efi  le  diable  !  mais  ne  vous  allarmçz 
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ide  rien.  Dis-moi  feulement  comment 
s’appelle  cet  Alfelfeur. 

Ma  RT  o  N. 

Tu  ne  le  connois  pas  ;  pendant  que 
Vous  étiez  en  garnifon  à  Gifors ,  il  étoit 
à  Orléans  à  étudier  en  Droit  3  ion  nom 
eft  Boniface  de  Sotenrobe. 

S  ans-Qu  artier. 

jComment  ? 

Marianne; 

Sotenrobe . 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r: 

Sotenrobe  !  Sotenrobe  !  ah  quel  bon¬ 
heur  !  un  Baffet  ?... 

M  A  R  T  O  N. 

Oui. 

Sans-Quartier. 

Blondin  tirant  fur  le  fade  j  pour  l’ef- 
prit  des  plus  nigauds ,  une  vraie  hape- 
fourde. 

Marianne. 

Juflement  :  comment  tu  le  connois  f. 

S  ans-Qu  artier. 

Si  je  le  connois . . .  vraiment  je  le 
crois ,  nous  avons  été  camarades  d’étu. 
de. 
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M  A  R  I  A  N  N  E. 

Que  veux-tu  dire  camarade  d’étude  £ 
Sans-Quartier. 

Oui ,  camarades  d’étude  :  nous  de¬ 
meurions  tous  deux  ici  dans  une  bouti¬ 
que  de  Procureur  ;  il  y  étoit  efpalier , 
c’eft-à  dire.,  Clerc  ;  &  moi  Laquais. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  n’eft  pourtant  guéres  delfalé  pour 
avoir  fait  lés  exercices  fous  un  Procu¬ 
reur. 

Sans-Quartier. 

Ob,  il  n’y  relia  guéres  ;  la  Procureufe 
lui  fit  des  avances  qu’il  n’eut  pas  l’efprie 
d’entendre  ,  quoiqu’elles  fuiîcnt  très- 
intelligibles.  Quand  elle  vit  cela  die  lui 
fit  une  querelle  d’ Allemand, &  elle  obli¬ 
gea  Maître  Jean  Cornichon  fon  époux 
de  le  remplacer  par  un  autre  dont  elle 

tira  dans  la  fuite  de  bon  fer  vices . 

Ah,  ah  ,  Monfieur  de  Sotenrobe  ,  c’elt 
donc  vous  qui  voulez  ader  fur  nos  bri- 
fées  ?  nous  verrons  cela  ,  nous  Verrons 
cela. 

Marianne. 

Il  ne  faut  pas  que  j’oublie  de  te  dire 
qu’il  doit  me  donner  ici  ce  foir  un  petit 
Bal,  Sans- 
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S  ANS-QU  A  RT  IER# 

Tant  mieux  ;  ce  fera  mon  champ  dé 
bataille  ,  je  l’y  ferai  danfer  d’un  diable 
d’air....  Ah ,  ah ,  ah ,  j’imagine  un  pan¬ 
neau  qui  fentira  un  peu  fon  carnaval  ^ 
mais  il  fera  bien  fin  s’il  n’y  donne.  Le 
tems  prelfe  ,  adieu ,  Mademoifelle  ,  je 
vais  rendre  compte  à  mon  Maître  de 
mes  découvertes  ,  &  des  intelligences 
que  j’ai  dans  cette  place  ;  enfuite  j’a¬ 
vancerai  ici  mon  artillerie  ,  &:  quoique 
l’ennemi  fort  déjà  maître  des  faux- 
bourgs  ,  8c  que  la  gouvernante  tienne 
pour  lui ,  morbleu  ,  je  veux  à  fa  barbe 
arborer  mon  pavillon  fur  la  brèche.  Sur¬ 
tout  ne  vous  étonnez  de  rien  ,  8c  ne 
marquez  point  nous  connaître  ;  je  vais 
vous  envoyer  mon  Maître  déguifé  d'une 
manière  qu’il  ne  pourra  être  fufpecï.  A. 
Marton.  Sans  adieu ,  mon  adorable» 


B 
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SCENE  IV. 
MARIANNE,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 


'ez  ,  Mademoifeile  ,  comme  la 


V  rentrée  d’une  ou  deux  cartes  rac* 
commode  en  un  inftant  un  méchant  jeu  :: 
tout  à  l’heure  nous  étions  vous  &  moi 
dans  une  confternation  terrible  ;  l’allar- 
me  droit  au  camp ,  &  l’arrivée  de  Cli— 
candre  &  de  Sans- Quartier  nous  vient  de 
remettre  dans  le  meilleur  train  du  mon¬ 


de 


Marianne. 
Que  je  ferois  heureufe  fi  «lu» 
M  A  R  TON.. 


Oh ,  Mademoifeile  ,  repofez-vous  dé 
tout  fur  Sans-Quartier  ;  puifqu’il  s’en 
mêle  ,  nous  aurons  une  bonne  iffue  ,  il 
<§R  plein  d’expédiens. 
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SCENE  V. 

SOTENROBE,  MARIANNE 
MA  RT  O  N. 

Sotenrobe  en  dedans. 

AH  les  fripons!  les  marauds,  les  ca¬ 
nailles!.... 

Marianne.  v 
Voilà  M.  de  Sotenrobe  bien  en  co¬ 
lère. 

Sotenrobe  entre  en  robe  fans  perru¬ 
que  &  fans  chapeau  ,  avec  un  rabat 
tout  chifonné. 

Infulter  de  la  forte  un  Afleflfeur, 

M  a  r  T  o  N  riant. 

Ah ,  ha ,  ah  !  comme  le  voilà  fait  ;  ha; 
ah ,  ha  ! 

Marianne. 

Que  vous  ell-il  donc  arrivé,  M. FAC 
felfeur  ? 

Sotenrobe. 

Ah  !  m’amour  ;  je  n’en  puis  plus. 

Marianne. 

Voilà  aflez  rire  ,  Marton. 

Rii 


i 


M  A  R  T  O  N. 

Hé  le  moyen  de  s’en  empêcher,  Ma- 
demoifelLe ?  Ah,  ah, ah ,  M.  l’Affeflèur, 
comment  vous  courez  le  Bal  en  cet 
équipage- là  ?  Ah ,  ah  ,  ah ,  on  voit  bien 
que  nous  fornmes  en  carnaval. 

S  OTEN.RO  B  E. 

Peu  s’en  eft  fallu  ,  mon  cher  enfant 
que  tu  n’ayes  été  veuve  avant  d’être 
mariée.. 

M  A  r  t  o  n  à  part. 

Cela  nous  àuroit  tiré  une  groflb  épine 
du  pied. 

Marianne. 

Quelle  difgrace  avez-vous  donc  eue  2 
SoTENROBE. 

Le  plus  grand  malheur  du  monde  | 
mais  je  ne  fçai  li  je  dois  te  le  conter  ; 
car  l’amour  que  tu  as  pour  moi  eft  ü 
violent ,  que  tu  ne  pourras  jamais  l’en¬ 
tendre  fans  pleurer. 

M  A  R  T  O  N. 

Contez  ,  cqntez  nous  votre  lamenta¬ 
ble  avanture  ^Mademoifeile  la  foutien- 
dra  bien  j  pour  moi  j’en  pleure  déjà  de 
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SOTBNKOBË. 

J’étois  il  n’y  a  qu’un  moment  dans  la1 
place  du  Palais  Ployai ,  &  comme  je  ma 
baiflcis  pour  ramaffer  un  écu  qui  étoit 
cloué  à  terre ,  un  petit  coquin  m’eft  ve¬ 
nu  donner  fur  le  dos  d’une  latte  où  il  y 
avoit  un  rat ,  je  l’ai  payé  fur  le  champ 
d’un  foufflet  j  mais  ma'lheureufement  il 
étoit  fils  de  trois  ou  quatre  Fiacres  qui 
étoient  fur  la  place  ,  ils  m’ont  arraché 
ma  perruque  de  mon  chapeau.  J’ai  eu 
beau  leur  dire  que  j’étois  Alfefieur  de 
Gifors..  ils  ne  m’ont  répondu  qu’à  grands 
coups  de  fouet  ;  j’ai  fui  ;  ils  m’ont  poutv 
fuivi  toujours  foiiettant ,  mille  badaux  fe 
font  mis  en  haye  pour  me  faire  des  has.j 
M  ARTOtf, 

Je  le  crois  bien  !  le  fpeétacle  étoit  des 
plus  nouveaux  ,  de  voir  palfer  un  hom-; 
me  en  robe  par  les  verges. 

Mar  1 A  n  n  e. 

Voilà  de  grands  coquins  l 

SoTENR  O  B  E. 

Les  Cochers  onc  arrêté  leurs  earoffesy 
j’entendois  de  maudits  Laquais  grimpez 
derrière  qui  crioient  aux  Fiacres  :  toilet¬ 
tez  ,  fouettez  j  c’eft  un  Comnaiifair®  % 
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enfin  je  me  fuis  fauve  dans  le  Palais 
Royal,  je  l’ai  traverfé,  j’ai  demandé  en 
fortant  un  Commiflaire  pour  faire  ma 
plainte  ,  on  m’a  dit  de  tirer  une  corde 
que  l’on  m’a  montrée  ,  je  l’ai  fait  ^ 
croyant  que  c’étoit  la  corde  d’une  fon- 
nette ,  &  il  eft  tombé  fur  moi  un  fceair 
d’eau- 

Makton  riant  de  toutes  fes  forces; 

Ha ,  ha  ,  ha. 

SOTENROBE. 

Ces  infolens-là  font  bienheureux  d’a¬ 
voir  affaire  à  un  homme  qui  prend  les- 
chofes  auffi-bien  que  moi- 
Marianne. 

Marton ,  que  je  ne  t’entende  pas  rire 
davantage. 

S  O  TE  N  R  O  B  E. 

Laiffe  ,  laiffe  la  rire ,  cela  ne  me  fait 
point  de  peine. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh ,  Mademoifelle ,  je  ris  de  ce  que 
M.  de  Sotenrobe  en  a  été  quitte  à  fi  bon 
marché  ;  c’eft  un  m;  racle ,  il  devoit  périr 
fous  les  fouets  de  ces  brutaux* 
Sotenrobe- 
Cela  eft  vrai ,  c’eft  un  miracle- 
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Marianne. 

Mais  vous  ne  fongez  pas  ,  Monfieur^, 
qu’il  y  a  long-tems  que  vous  avez  la  tête 
découverte  j  vous  pourriez  vous  enrhuj 
mer.. 

S  O  TENROBE. 

Quand  je  fuis  auprès  de  toi  je  n’ai  ja*f 
mais  froid,  je  ne  fens  rien ,  j’oublie  tou?» 
mes  maux. 

Marianne. 

Mais  votre  fanté  m’eft  chere. 

SOTENROBE. 

Comme  elle  m’aime  !  je  n’aurois  jâ* 
mais  crû  être  fi  aimable,  il  faut  que  j’aye- 
quelque  mérite  que  je  ne  me  connoilfe 
pas;  mais  tuas  beau  faire,  je  nefçaurois 
te  quitter . ....  tiens  ,  Marton ,  voilà  ma 
clef. 

Marton. 

Pourquoi  faire  ? 

SoTENR  OBE. 

Va  dans  ma  chambre  me  chercher  mat 
üelle  perruque  &  mon  chapeau  neuf. 

Marton. 

Moi  !  dans  votre  chambre  !  vous  moc~ 
guez-vous ,  Moniteur.  l’Affeffeur  ?  aveç 
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cet  air  dangéreux  que  vous  avez,lï  lfofî 
m’en  voyoit  fortir  ,  pour  peu  que  mon 
linge  fût  dérangé  ,  ne  s  imagineroit-on 
pas  que  je  ferois  quelque  plaideufe  qui 
fortiroit  d’une  follicitation  ?  Oh  j’ai  de 
l’honneur ,  quoique  je  ne  fois  qu’une 
fuivante. 

Marianne, 


Vous  ferez  mieux  d’y  aller  vous;- 
même. 

S  O  T  E  N  R  O  B  E. 

J’y  cours ,  mignonne  ,  j’y  cours,  Ô6 
jereviens  fur  le  champ. 

Mariann  e. 

Ne  vous  gênez  point. 

Sot  enrobe. 


Oh  je  crois  que  tu  t’ennuies  beaucoup 
quand  tu  ne  me  vois  pas  ;  va,  tu  me  ver¬ 
ras  bien-tôt,  &  tu  me  pofl'ederas  tout  à 
ton  aife.  Cela  n’efl  pas  croyable,  l’amour 
qu’elle  a  pour  moi  depuis  ce  matin  j  va 
mon  bouchon  ,  nous  nous  divertirons 
bien  cefoir  au  petit  Bal  que  je  te  donne¬ 
rai.  Je  reviens ,  je  reviens. 

M  A  r  T  o  N. 

Allez,  allez  .  croyez-moi ,  reliez  uîï 
peu  de  tems  dans  votre  chambre  pour 
.vous  remettre  des  fatigues  que  vous  ver 
nez  d’elfuyer.  SCENE 
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SCENE  VI. 

MART ON,  MARIANNE; 
Marton, 

AH  ,  ah  ,  ah ,  que  dites-vous  ,,  Ma- 
demoifelle ,  de  fon  avanture  ?  j’ad¬ 
mire  le  férieux  avec  lequel  vous  l’avez 
entendue.  ^ 

Marianne. 

As-tu  bien  le  courage  ,  Marton  ,  de 
rire  comme  tu  fais  aux  dépens  de  ce  pau¬ 
vre  garçon  ? 

Marton. 

Hé  !  où  efl  le  mal ,  Mademoîfeîle  ?  Je 
voudrois  pour  une  année  de  mes  gages 
avoir  eu  le  plaifir  de  voir  la  fcene  fur  le 
lieu  où  elle  s’efl  palfée.  Oh  !  j’imagine 
que  cela  étoit  fort  divertiflant  de  le  voir 
galopper  en  robe  fans  perruque  &  fans 
chapeau  ;  j’en  rirai  bien  tantôt  avec  Sans- 
Quartier» 

Marianne. 

Ne  trouves-tu  pas  que  fon  Maître  efl 
bien  lent  à  venir  ?  &  que  pour  un 

Amant..... 

Le  Tour  de  Carnaval »  Q 
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SCENE  VII. 

CLITANDRE,  MARIANNE, 
MARTON, 

CLiTANDREen  Haut-à-bas ,  une  mal¬ 
le  fur  le  dos. 

Haut- a-bas,  mes  Dames  ;  des 
éguilies ,  des  rubans,  des  boëtes  à 
mouches.... 

Mariannf. 

Il  ne  me  faut  rien  ,  mon  ami. 
Clitan  dre. 

Des  évantails,  des  tabatières  à  la 
mode. 

Marianne. 

Je  vous  dis  que  je  n’ai  pas  befoin  de 
Votre  marc'nandife. 

Clitandre. 

J’en  ai  pourtant  qui  vous  convien- 
droit  aCfez. 

Marton, 

Pefle  de  l’importun  !  laifle-nous  ,  te 
dit  on .  nous  ayons  bien  d’autres  chofes 
à  fonger. 
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Clitandre. 

Diable!  Mademoifelle  Marron  eflbien 
fude  aux  Marchands. 

Marton. 

Ah!  Monfieur  le  Chevalier ,  qui  dian 
jcre  vous  auroit  reconnu  ? 

Marianne. 

Ah  Ciel! 

Marton. 

Contez-vous  vos  raifons,  je  m’en  vais 
faire  le  guet  afin  que  vous  ne  foyez  pas 
furpris. 

Marianne. 

Comment ,  Clitandre ,  c’eft  vous. 
Clitandre  après  avoir  pojé  fa  malle  fur 
une  table. 

Oui ,  belle  Marianne  ,  c’efl:  moi ,  c’eft 
un  Amant  que  vous  revoyez  plus  paf- 
fionné  que  jamais.  Suis-je  allez  heureux 
pour  que  le  tems  ne  m’ait  point  effacé 
de  votre  cceur  ?  &  puis-je  efpérer  que 
vous  foyez  encore  pour  moi  dans  ces 
charmantes  difpofitions  où  je  vous  ai 
laiflé  en  partant  de  Gifors  ? 

Marianne. 

En  pouvez-vous  douter ,  Clitandre  * 

Ci] 
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après  les  alîùranceç  que  je  vous  en  al 
données  ? 

Clitandre. 

Ah  1  fi  cela  eft,  je  fuis  le  plus  heureux 
des  hommes....  Sans-Quartier  vient  de 
rn’apprendre  le  grftnd  befoin  que  vous 
ave?  d’un  prompt  fecours,  &  moi  je  viens 
vous  conjurer  de  m’accorder  votre 
aveu  pour  une  petite  entreprife  que  je 
médite  contre  mon  rival ,  &  qui  m’af- 
furera  la  poffeffion  de  votre  cœur  ;  al¬ 
lons,  adorable  Marianne,  qu’un  mot  de 
votre  belle  bouche  achevé  mon  bon¬ 
heur. 

M  A  R  I  A  N  n  e. 

L’extrémité  où  l’on  me  réduit,  &  vo«; 
tre  mérite  ,  Clitandre  ,  feront  mon  ex- 
cufe  -,  faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira  , 
pourvu  cependant  que  ma  mere  n’y  joue 
point  un  rôle  défagréable» 

Clitandre. 

Non,  ne  craignez  rien  de  ce  côté-là, 
je  vais  vous  mettre  au  fait..,. 

Mar  t  o  n. 

Paix, paix ,  voilà  Monfieur.de  Soten- 
robequi revient  ;  peftedu  trouble-fête, 
oui  eft- ce  qui  demandoit  ici  fa  figure  1 
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SCENE  V  1 1  L 

CLlT  ANDRE,  SOTENROBË, 
MARIANNE ,  MARTON. 

S  o  T  e  N  R  o  b  E  d  parr  en  entrant. 

AU  diable  le  Marchand  î  j’ai  envie 
de  m'en  retourner  ,  car  il  m’en  va 
coûter  de  l’argent.- 

M  a  R  I  A  N  N  E. 

Voyons  un  peu  vos  évantails^ 
Clitandrê. 

En  voici  des  plus  nouveaux  ,  Made- 
moifelle  ;  c’eft  moi  qui  ai  donné  au  pu¬ 
blic,  l’idée  d’y  peindre  lesavantures  nou¬ 
velles. 

S  O  T  E  N  R  O  B  t. 

N’achete  rien  de  ce  drôle-là  ,  ma  pe¬ 
tite  femme  ;  il  t’affronteroit ,  il  m’a  tout 
l’air  d’un  Marchand  de  contrebande. 

Maktok. 

Ne  craignez  rien  de  ce  côté- là  ,  je  le 
connois.Se  je  fuis  fûre  que  toute  fa  rr.ar- 
çhandife  eft  de  bon  aloi. 

C  iij 
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Clitandre  à  Sotenrohe. 

Ah  !  Konfeigntur . 

SoTENF.  OBE. 

Monfeigneur....  il  faut  que  j’aye  un 
air  de  qualité. 

Clitandre. 

Ne  voulez-vous  rien  du  nôtre  . . .  ;  ; 
des  peignes  pour  bien  peigner  votreper- 
ruque. 

S  O  TENR  OBE. 

J’en  ai ,  j’en  ai. 

Marianne. 

Expliquez-moi  je  vous  prie  cet  éven¬ 
tail. 

Clitandre. 

Ç’ell  un  Gafcon  qui  fe  fauve  dans  un 
naufrage  l'ur  fa  valife. 

M  A  R  T  o  N. 

En  guife  de  callebalfe.  Et  celui-ci  ? 
que  veulent  dire  tous  ces  gens  vêtus  de 
noir  que  je  vois  ?  qu’ils  ont  l’air  trille  ! 
viennent-ils  d’un  convoi  ? 

Clitandre. 

C’efl  une  troupe  d’Auteurs  qui  vien¬ 
nent  delà  première repréfentation  d’une 
piece  qu’ils  ont  eu  la  douleur  de  voir  ap- 
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plaudir.  A  Sotenrobe..  Ne  touchez  pas  , 
Monfeigneur  ,  à  cette  tabatiere-là. 

SOTENROBE. 

Pourquoi ,  pourquoi  ? 

Clitandre. 

C’eft  qu’elle  eft  vendue  à  un  gros  Cha¬ 
noine  qui  doit  y  faire  peindre  fa  gouver¬ 
nante. 

Makianke  prenant  une  autre  Eventail . 

Ah  !  la  vilaine  figure  !  Eft-ce  un  pof- 
fédé  que  cet  homme-  là  ? 

Clitandre. 

Ah,  ah  !  c’efi:  M.  Bredoiiille  Notaire  J 
qui  veut  dévifager  la  Comédie  ,  farce 
qu’il  s’eft  reconnu  dans  une  piece  nou¬ 
velle. 

Sotenrobe. 

L’ami ,  l’ami ,  dites  moi  un  peu  ce  que 
chantent  ces  trois  oifeaux-là. 

Clitandre. 

Voyez  cela,  s’il  vous  plaît,  Mademoi- 
felle ; Foifeau  que  vous  voyez  au  milieu, 
eft  un  moineau  éperduëment  amoureux 
de  cette  aimable  fauvette  qui  eft  à  ma 
droite  ;  le  moineau  s’eft  couvert  de  plu¬ 
mes  étrangères  pour  ne  point  donner 
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d’ombrage  au  coucou  fon  rival  que  vous 
voyez  à  ma  gauche  :  le  moineau  veut 
faire  entendre  adroitement  à  la  fauvette 
qu’il  viendra  tantôt  l’enlever  au  coucou 
fi  elle  y  confent. 

SoTENROBE. 

Ah ,  ah ,  ah ,  cela  eft  plaifant ,  cela  efl 
plaifant  !  voilà  un  drôle  de  moineau  !  qui 
eft-ce  qui  diroit  qu’un  oifeau  fi  petit  au- 
roit  tant  d’efprit  ?  cela  me  confond  j  èc 
la  fauvette  confent-elle  ? . . . . 

Cl  I  T  A  N  D-R  E. 

Il  faut  que  je  le  voye  dans  fes  yeux.' 

MARIANNE. 

Vous  y  verrez  que  la  haine  qu’elle  ai 
pour  le  coucou  ,  la  détermine  à  fuivre 
fon  moineau. 

S  O  T  EN  ROBE. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  le  pauvre  coucou ,  le 
pauvre  coucou. 

M  A  R  T  O  N. 

Marchand ,  n’auriez-vouspas  un  évenu 
tailoù  l’on  eût  peint  un  Afleifeur  fouet¬ 
té  par  quatre  Fiacres  ? 

Clitandre. 

Non. 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  m’en  étonne,  carc’eftune  avanture 
des  plus  nouvelles  &  en  voilà  le  héros. 


SCENE  IX. 

CLITANDRE, MARIANNE,  SOT- 
EN-ROBE ,  SANS-QUARTIER, 
M  A  R  T  O  N. 

Pendant  cette  Scene,  Clitandre  >  Marianne 
&  Manon.  J  fous  prétexte  de  voir  des 
éventails  j  parlent  de  leurs  affaires. 

Sans-Quartier, 

I  Xoia  quelqu’un» 

S0TENROBE1 
Ouf!  j*ai  crû  encore  entendre  la  voix 
enroliée  de  ces  maudits  Fiacres. 
Sans-Quartier. 

M.  de  Sotenrobe  eft-il  ici  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Le  voilà. 

Sans-Quartier  Vembraffant  deux 
ou  trois  fois  rudement. 

Ah!  votre ferviteur } M.  de  Sotenro- 
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be ,  comment  vous  portez-vous ,  M.  de 
Sotenrobe  ?  que  j’ai  de  joye  de  vous 
voir,M.  de  Sotenrobe. 

Sotenrobe. 

Doucement ,  doucement ,  je  ne  vous 
connois  pas. 

Sans-Quartier. 

Comment  M.  de  Sotenrobe  ne  recon- 
noît  plus  un  de  (es  amis  !  ne  vous  fou- 
yient-il  plus  de  Maître  Jean  Cornichon  ? 

Sotenrobe. 

Ah  !  c’eft  toi  mon  pauvre  Dupont. 

Sans-Quartier. 

Hé  vraiment  oui  c’eft  moi  ;  je  fçavois 
bien  que  vous  reconnoîtriez  un  garçon 
à  qui  vous  avez  tant  d’obligations  :  cat 
enfin  c’eft  moi  qui  vous  ai  déniaifé 
quand  vous  débarquâtes  chez  le  Procu¬ 
reur,  vous  étiez  fi  neuf! 

Sotenrobe. 

Tu  t’en  fouvient  ? 

Sans-Quartier. 

Bon  !  &  vous  ,  avez -vous  oublié  tous 
les  tours  que  je  vous  ai  jouez  ?  Souve¬ 
nez  vous  de  cette  nuit  que  vous  vous 
régaliez  avec  la  F emme  de  chambre  ;  de 
concert  avec  elle  j’entrai ,  j  avois  la  ro- 
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be  de  Procureur  &  un  grand  bois  de 
cerf  fur  la  tête  ,  vous  me  prîtes  pour 
l’ombre  de  votre  pere  ;  la  peur  vous 
failit,  vous  vous  fauvâtes,  &  je  demeu¬ 
rai  maître  du  champ  de  bataille . 

Ah  !  que  ce  vin  de  Champagne  étoit 
bon  ! 

SoTENROBE. 

Ah ,  ah ,  ah. 

Sans-Quartier. 

Et  ce  foir  que  je  vous  fis  prendre  par 
le  Guet? 

SOTENROBE. 

Ah  !  oui  j  oui  ;  mais  à  préfent  je  fuis 
bien  changé  ,  je  ne  fuis  plus  fi  lot  que 
j’étois. 

S  AN  S-Qu  A  R  T  I  E  R. 

Oh,  diable,  vous  m’avez  l’air  d’un 
fin  matois. 

SOTENROBE. 

Depuis  que  tu  m’as  vu  ,  j’ai  été  étu¬ 
dié  en  Droit  à  Orléans  :  oh  ,  cela  fait 
bien  un  jeune  homme. 

Sans-Quartier. 

Malepefte  !  à  qui  le  dites-vous  ?  je 
me  doute  que  vous  faites  bien  des  vô¬ 
tres  à  Gilors. 
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SOTENRO  B  E. 

Oh  j  oui ,  depuis  que  je  fuis  Afleffeur  , 
j’ai  fait  mettre  dans  la  Halle  une  cloche 
pour  annoncer  l’heure  du  Marché. 

Sans-Quartier. 

Je  veux  dire  que  vous  y  êtes  la  coqûé- 
luche  de  toutes  les  belles. 

SoTENROBE. 

C’eft  à  qui  m’aura  ;  l’une  rrie  tire  par 
ma  perruque,  une  autre  me  déchire  mon 
habit  •,  dès  qu’on  me  voit,  tout  le  mon¬ 
de  fe  met  à  rire ,  jufquaux  petits  enfans.- 
Oh ,  c’eft  que  je  fuis  fi  divertilfant  ! 

S  ans  - Quartier. 

Morbleu  ,  vous  avez  un  air  qui  me 
charme. 

Sotenrobe. 

C’eft  bien  autre  chofe ,  fi  tu  me  voyois 
dans  mon  tableau  ,  je  me  fuis  fait  pein¬ 
dre  en  robe. 

Sans-Quartier. 

C’eft  pour  n’être  pas  un  original  fans 
copie. 

Sotenrobe. 

Et  par  un  Peintre  fameux  ,  qui  ne 
peint  que  des  vifages. 

Sans-Quartier. 

Des  vifages  ,  M.  l’Alfelfeur  ?  qu’il 
.vous  aura  bien  attrapé! 
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S  O  T  E  N,R  O  B  E,. 

Mais  ,  qu’eft-ce  que  je  vois-là  à  ton 
chapeau  ?  eft-ce  que  tu  fers  le  Roy  ? 

San  s -  Quartier. 

Oui ,  je  le  fert  en  fécond.  Je  fuis  va¬ 
let  d’un  Officier  ,  bonne  condition  ;  il 
ne  me  paye  point ,  me  nourrit  mal ,  & 
me  bat  beaucoup  ;  mais  je  ne  laifle  pas 
de  tirer  mon  épingle  du  jeu  ,  il  n’y  a 
que  maniéré  de  s’aider. 

S  0  T  E  N  R  O  B  E. 

Quoi  !  tu  aurois  le  cœur  d’aller  tuer 
ton  prochain  ? 

S  A  N  S  -  Q  U  A  R  T  I  E  R  . 

Oh  !  pendant  la  paix  ,  le  métier  des 
armes  efl:  fans  rifqug  :  fi  la  guerre  ve- 
noit ,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  quittaffe  le 
fervice  ,  comme  quantité  d'autres  bra- 
yes. 

S  O  T  E  N  R  O  B  E. 

Que  ne  reflois-tu  chez  M.  Corni~ 
chon. 

Sans-Quartier. 

Ah  !  un  Procureur  efl  d’un  dangéreux 
exemple  pour  un  valet  ;  je  m’apperce,- 
vois  que  je  devenois  diablement  habile 
à  m’approprier  le  bien  d’autrui  ;  &  com¬ 
me  je  n’avois  pas  le  privilège  de  le  faire 
impunément  comme  lui  2  j’ai  donné  1g 
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congé  à  ce  cocu  là.  A  propos  de  cocu  ; 
vous  ne  médités  pas  que  vous  vous  ma¬ 
riez  â  la  fille  d’une  Madame  Richard, 
&  vous  lui  donnez  ce  foir  le  Bal  ? 

SoTEN  ROBE. 

Qui  t’a  donc  déjà  dit  ce'a  ? 
Sans-Quartier. 

Tout  Paris  ;  on  ne  parle  que  de  vous 
dans  les  rues ,  &  je  gage  qu’avant  qu’il 
foit  deux  jours  on  vous  chantera  fur  le 
Pont-Neuf. 

SOTENROBE. 

Oh  fi  je  fçavois  cela  ,  quoique  j’aye 
bien  envie  d’être  marié ,  je  refterois  en¬ 
core  o"i-  avoir  le plaifir  de  m’enten¬ 

dre  chanter  ;  je  fuis  glorieux  moi. 

Sans-Quartier. 

Je  viens  vous  demander  une  grâce; 
l’Officier  que  je  fers  voudrait  bien  ve¬ 
nir  à  votre  Bal  &  y  amener  quelques 
Meffieurs  &  quelques  Dames  de  fes 
amis. 

M  A  R  t  o  N  riant. 

‘  Oh  qu’il  vienne  ,  qu’il  vienne ,  plus 
on  efl;  de  fous  &  plus  on  rit. 

Sans  Quartier. 

U  vous  en  témoignera  fa  reconnoiP 
fance.  Ii  faut  que  je  vous  confie  une  cho¬ 
ie  i  mais ,  diable  ,  motus  ;  mon  Maître 
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èft  amoureux  d’une  jeune  perlonne  qui 
fera  à  votre  Bal;  il  doit  l’y  enlever  par¬ 
ce  que  fa  mere  veut  la  marier  au  plus 
grand  benêt  de  toute  la  terre! 

SoTEN  ROBE. 

Ah  que  c’eft  bien  fait  ! 

Sans-Quartier. 

Actuellement  que  je  vous  parle,  mon 
Maître  eft  auprès  de  fa  maîtreffe  ;  ils 
prennent  enlembîe  des  arrangemens 
pour  cette  expédition,  tandis  que  la  pau¬ 
vre  dupe  fe  laide  amufer  par  un  fripon  s 
fans  qu’il  fe  doute  de  rien. 

So  T  ENROBE. 

Ch  !  le  fot ,  le  fot  !  nous  rirons  bien. 
Marianne. 

Adieu,  Marchand;  que  je  fuis  char¬ 
gée  que  nous  nous  foyons  accommo¬ 
dez  ;  cela  me  coure  un  peu  ,  mais  j’efpe- 
re  que  je  n'aurai  pas  lieu  de  me  repen¬ 
tir  de  cette  emplette. 

Clitandp.  e. 

Afifurément,Mademoifelie,vous  ver¬ 
rez  que  je  fuis  un  Marchand  de  benne 
foi ,  &  que  je  ne  fuis  pas  de  ces  forains 
qui  attrapent  à  droite  &  à  gauche  J 
pour  moi  j’époule  mes  pratiques.  Votre 
ferviteur ,  Mademoifeüe. 
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SCENE  X. 

SANS  QUARTIER  ,  SOTENRO- 
BE ,  MARIANNE,  MARTON. 


Sans-Quartier^  Sotenrobe. 

C’  Eftapparamment  là,  Mademoifel- 
le,  votre  future  j  vous  voulez  bien 
que  je  la  falue. 

Sotenrobe. 

Salue  ,  falue ,  Dupont.  Tiens  ,  m’a- 
mour.,  voilà  un  garçon  de  ma  connoif- 
fance  qui  veut  te  féliciter  de  ce  que  tu 
vas  être  ma  femme. 

Sans-Qu  artier. 
Mademoifelle, comme  je  connois  par¬ 
faitement  l’Epoux  que  vous  prenez  ,  je 
puis  vous  afîurer  que  vous  ne  pouvez  pas 
mieux  choifir  que  vous  faites  $  c’eft  un 
homme  plein  d’efprit ,  bien  fait  de  & 
perfonne ,  du  meilleur  caraétére. 
Sotenrobe. 

Oh  !  ce  garçon-là  me  connoît  bien*’ 
Mari  anne  à  Sans-Quartier. 

Je  te  fuis  obligée  ,  mon  ami. 
Sotenrobe. 

Va  ,  ma  petite  ,  va  te  préparer  pour 
le  Bal,  la  nuit  approche,  &  j’ai  dit  qu’on 
nous  fît  fouper  fi-tôt  que  ta  mere  fera 
, venue,,  Marianne 
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M  A  R  I  A  N  N  E. 

J’y  vas  de  ce  pas. 

SOTENROBE. 

Et  moi  je  vais  m’habiller  en  Omcier  $ 
adieu ,  Dupont ,  adieu. 


SCENEXf. 
SANS-QUARTIER  ,  MARTO'N*- 

SanS-Qü  ARTIER. 

AH ,  Marton ,  le  grand  nigaud  !  je 
me  donne  aux  Diables ,  il  n’étoit' 
pas  fi  fîupide  il  y  a  deux  ans  ;  il  n'y  z 
point  d’honneur  pour  un  homme  d  es¬ 
prit  de  l’attraper,  il  donne  de  lui  même 
dans  les  panneaux  les  plus  groffiers. 
Mar  t  on. 

J’ai  entendu  une  partie  des  imperti¬ 
nences  que  tu  lui  as  dites .  &fans  la  crain¬ 
te  de  gâter  le  myftere  ,  j’aurois  éclaté 
cinq  ou  fix  fois. 

Sans-  Quartier. 

Par  ce  que  ta  Maîtrelfe  a  dit  à'  mofe 
Maître  quand  il  s’eft  retiré ,  je  me  dou¬ 
te  bien  que  les  parties  font  d’accord fis: 
quelles  eonfentent. 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  a-  eu  quelque  peine  à  gourer  fë 
de  lie  in  de  ton  Maître  :  ces  filles- de- 
L  e  Tour  de  G&rnayaL,  B& 
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vince  font  fi  lottes  quand  il  faut  pren¬ 
dre  un  parti  ! 

Sans-Quartier. 

Oh!  vive  nos  Parifiennes.  Ç’à  parlons 
un  peu  pour  notre  compte  ,  je  gage  que 
tu  ne  te  feras  pas  tant  prier  pour  me  fui* 
,vre  ? 

M  A  R  T  O  N. 


Sans  -  Quartier  quoique  j’aye  été  la 
première  à  enhardir  ma  Maîtrefle,  je  ne 
faille  pas  de  voir  le  rifque  que  nous  cour¬ 
rons  en  nous  rendant  toutes  deux  à  dit; 
crétion  à  des  gens  de  guerre. 

Sans-Quartier. 

Raffure-toi ,  nous  en  uferons  bien. 

M  A  R  T  O  N. 

On  dit  que  le  mariage  ne  vous  fixe 
gueres  vous  autres  ? 

Sans  -  Quartier. 

Ne  crains  rien  de  ce  côté -là,  je  te  jure 
que  je  m’en  tiendrai  à  mon  pain  demu- 
nit'on,  &  que  je  n’irai  point  à  maraude. 
Je  te  regarde  déjacomme  une  place  dont 
je  fuis  le  conquérant  ;  je  te  fortifierai 
bien ,  je  te  revêtirai  de  mon  mieux  ;  je 
te  reçrepirai  d'un  bout  à  l’autre  ;  je  te 
maintiendrai  dans  tous  tes  privilèges ,  & 
danstoutes  les  claufes  de  la  capitulation  : 
mais  aufii  comme  il  ne  faut  pas  trop  fe 
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fier  fur  des  païs  conquis,  moitié  de  bon¬ 
ne  guerres;, /moitié  par  rufe;  je  t’avertis 
que  je  ferai  fi  bonne  garde  que  tu  n’en¬ 
tretiendras  aucune  correfpondance  avec 
l’ennemi. 

Mar  t-o  n. 

Va ,  Sans- Quartier,  ta  conquête  te  fe¬ 
ra  fidelle. 

Sans-Quarti  br. 

Qu’elle  prenne  bien  garde  de  donner 
audience  à  aucun  trompette;  ces.fim- 
phoniftes ,  vois-  tu ,  fous  prétexte  de  ve¬ 
nir  faire  au  Gouverneur  quelques  Com- 
plimens  de  bienféance  ,  font  chargés 
d’ordres  fecrets  pour  faire  foulever  fa 
place  ;  ils  en  examinent  le  fort  &  le  foi- 
ble  ;  ils  regardent  par  où  ils  pourront 
tenter  l’Efcalade  ,  afin  de  dreffer  leur 
batterie  de  ce  côté-là. 

M  A  R  t  o  N. 

Comment  ces  gens  là  t’alîarment  ? 

Sans-Quartier.  . 

Ventrebleu  !  fi  je  fçavois  que  quelque, 
tranger  fe  fût  glilfé  dans  ma  Citadelle  , 
tout  feroit  perdu  ,  je  ferois  main  baffe 
fur  l’ennemi  &  fur  la  place  même, 

M  A  R  T  O  N. 

Sauve-toi,  voilà  Madame  Richard 
qui  revient, 

D.j 
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Sans-Quartiee; 

Pourquoi  me  fauver  ?  Madame  ne  mè 
connoît  point  ;  quand  nous  étions  à  Gi- 
fors  nous  n’allions  vous  voir  mon  Mai- 
tre  St  moi  que  la  nuit ,  crainte  du  fcan- 
dale.  Ah  ,  ma  foi,  vive  les  gens  de  guer¬ 
re  pour  la  circonfpeéfion  L 

SCENE  XII. 

MAD  A  ME  RICHARD,SANS- 
QU ARTIER,  MARTON. 

Mad.RiCHA-Rvfejettantdansun fuuteuih 


AH  que  je  fuislafle!  mais  parbonheur 
voilà  toutes  mes  affaires  finies. 
Marton  j  où  eff  ma  fille.  ï 
M  A  RT  o  N. 

Elle  efi  dans  votre  chambre  à  fe  pré*- 
farer  pour  le  Bal. 

Madame  Richas b. 

Et  M.  l’AfielTeur. 

M  A  R  T  O  N> 

*  Il  eff  aufll  dans  la  fiennei 
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Madame  Richard. 

A  qui  en  veut  cet  homme-là  £ 

M  A  R  t  o  N. 

Madame  ,  c’efl  un  garçon  de  la  con~ 
îioilfance  de  M^l’AflelIeur. 

Sans  -  Qu  artie  k: 

Oui,  Madame,  j’ai  l’avantage  de  con- 
îioître  votre  Gendre  futur  ;  j  ai  déjà  eut 
l’honneur  de  complimenter  Mademoi- 
felle  votre  fille,  èc  je  n’ai  pas  voulu  m’en 
aller  fans  avoir  celui  de  vous  faluer. 
Madame  Ri  c  H  A  R  d- 
Grand- merci  mon  ami. 

S  ans -Quartier  basa  Manon'. 

Je  cours  faire  avancer  les  troupes. 

SCENE  XIII. 

MADAME  RICHARD, 

M  A  R  T  O  N. 

Madame  R  i  c  h  a  R  d.. 

MArton  ,  tu  ne  fçaurois  t’imaginer 
combien  je  fuis  contente  de  ma. 
fille  ,  &  combien  je  lui  fçai  bon  gré  de 
fan  obéifiance.. 
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M  A  R  T  O  N. 

Apurement,  Madame  ,  il  faut  qu’elle 
vous  refpeéte  bien  pour  époufer  M.  de 
Sotenrobe,  malgré  l’averfion  qu’elle  a 
pour  lui.  Ce  n’efl:  pas  pour  me  vanter  y 
ni  pour  vous  obliger  à  me  donner  quel¬ 
que  récompenfe  ;  mais  ,  Madame  ,  je 
n’ai  pas  laiflé  de  vous  fervir  à  la  difpofer 
à  ce  mariage. 

Madame  Richard. 

Va ,  Marton  ,  tu  n’y  perdras  rien. 

M  A  R  T  O  N. 

Si  vous  êtes  dans  la  bonne  volonté  de 
me  donner  quelque  chofe ,  Madame  ,  je 
vous  prie  de  le  faire  à  préfent ,  avant  de 
quitter  Paris ,  je  m’acheterois  .  . . 

Madame  Richard. 

Ob  !  cela  ne  me  regarde  point  ;  c’eft 
à  Monfieur  de  Sotenrobe  à  te  payer  de 
tes  foins. 

Marton. 

Vous  fçavez  bien  qu’il  n’eft  guéres 
donnant. 
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SCENE  XIV. 

MADAME  RICHARD  ,  SOTEN- 
ROBE,  MARTON. 

Sotenrobe  ridiculement  habillé  en 
Cavalier.  % 

JE  vous  ai  entendu  venir, belle-mere, 
&  je  fuis  vite  couru  à  la  cuifine  pour 
dire  qu’on  nous  fît  louper.  Que  dites- 
vous  de  mon  équipage  ?  c’efi:  pour  le 
Bal  que  je  me  fuis  mis  comme  cela. 
Marton  bas. 

La  pefte  du  fot  î 

Madame  Richard. 
Comment ,  M.  l’Affe fleur  cela  vous 
va  à  merveille. 

Sotenrobe. 

N’efî-il  pas  vrai  ?  &  toi ,  Marton  * 
qu’en  dis-tu  ?  Là ,  tout  de  bon  ,  fi  tu  ne 
m’avois  jamais  vû  ,  pour  qui  me  pren¬ 
dront  u  ? 

Marton. 

Je  ne  m’y  tromperais  pas  à  votre  mi¬ 
ne.  Quel  dommage,  Monfîeur,  que  vous 
foyez  enfeveli.  dans  une  R.obe  ,  vous' 
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avez  un  air  guerrier,  une  raille  de  co  Re¬ 
quérant. 

SOTENRO  B  E. 

Tenez  ,  belle  mere,  écoutez*là,éeou~ 
tez-la.  Oh ,  j’étois  aflurément  né  pour 
la  guerre  ,  &  j’y  ferais  parvenu  ,  fi  je 
n’avois  appréhendé  les  épées  &  les  fu- 
fils. 


SCENE  XV. 

On  met  le  Couverte 

MADAME  RICHARD,  M  A¬ 
RI  AN  NE  en  Domino  blanc  ,  6r  un" 
mafqueàlamain ,  SOTENROBE, 
MARTON. 

Madame  Richard, 

Vous  ma  fille. 

SOTENROBK 

Ah  ,  ah,  qu’elle  efi:  drôle  avec  folï 
haBit. 

M  A  R  I  A  N  N  E.- 

Pourquoi ,  Marron  ,  ne  m’avoir  pas 
averti  que  ma  mere-étoit  de  retour  f 

Madame 
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Madame  Richard. 

Je  ne  fais  que  de  rentrer. 

SOTENROBE. 

Que  dis-tu  ,  ma  prétendue ,  de  mafî- 
gure  ?  Ain ,  aurois-tu  crû  que  j’aurois 
eu  fl  bonne  mine  avec  un  plumet  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  ,  il  n’y  a  perfonne  à  qui  le  pan-- 
Hache  aille  comme  à  vous. 

Marianne. 

Vous  êtes  fait  à  charmer. 

SOTENROBE 

Tu  me  verras  dansun  moment  au  Bal, 
je  danfe  comme  une  peinture  :  oh  tu  ne 
fçais  pas  encore  tout  ce  que  je  fçai  faire; 
je  fçai  jouer  des  gobelets,  &  j’efeamote 
on  ne  peut  mieux. 

M  A  R  T  O  N. 

Le  beau  talent  pour  un  homme  de 
Juftice  !  oh  ,  je  connois  des  gens  qui  ef- 
çamoteront  mieux  que  vous. 

SOTENROBE. 

Mettons-nous  toujours  à  table,  &  dé¬ 
pêchons-nous  de  fouper.  Il  fe  met  dam 
un  fauteuil  m  milieu.  Voilà  votre  place, 
belle-mere  ;  &  toi ,  mon  enfant  ,  mets- 
toi  ici  à  ma  gauche  ;  tu  n’eft  pas  mal 
placée ,  c’eft  le  côté  du  coeur. 

Le  Tour  de  Carnaval.  E 
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M  A  R  T  O  N. 

E.emarquez-vous ,  Mademoifèlle,  que 
M.  l’Affelfeur  eft  galant  jufques  dans 
les  moindres  chofes  ? 

SûTENKOB  E. 

Bon  ,  bon  ,  j’en  dirai  bien  d’autres. 
Kola  ,  oh  garçons  !  apportez  le  Tout 
per. 

UnGakçonm  dedans. 

Allons  j  allons. 

SOTENROBE. 

Pour  moi  je  ne  me  mets  à  table  que 
pour  la  forme  ;  car  je  fuis  ralfafié  mi¬ 
gnonne  j  dès  que  je  te  vois. 

M  A  R  T  O  N. 

Que  voilà  un  compliment  bien  tour-J 
né  ! 

Un  Garçon. 

Monfieur  ,  voilà  des  Violons  &  des 
Mafques  qui  entrent. 

Sotenrobe,  fe  levant  de  table  brus¬ 
quement. 

Vîte ,  vite ,  ôte  cette  table ,  nous  fou- 
perons  après  le  Bal.  Ces  Muficiens  font 
altérés  en  diable  ,  ils  fe  jettent  d’abord 
lur  les  bouteilles ,  cela  me  couteroiç 
trop. 

Madame  Richard. 

Qui  font  donc  ces  Mafques  ? 
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S  O  T  EN  R  O  RE. 

Ce  font  des  Officiers  &  des  Dames 
de  mes  amis  qui  m’ont  prié  de  fouffrir 
qu’ils  vinffient  à  mon  Bal. 

Marianne  met  [on  manque,  &  va  avec 
Madame  Richard  Sr  Manon  s’afjeoïr  au. 
fond  du  Théâtre. 


SCENE  XVI. 

Mad.  RICHARD ,  MARIANNE, 
SOTENROBE,  M  ARTON,  DAN¬ 
SEURS  en  Soldats  &  en  Amaiones. 

S  ans-Quartier. 

SErviteur,  M.  de  Sotenrobe.  Mef- 
fieurs,  honneur  au  Roi  du  Bal.  Les 
Danft iurs  &Danfeufes  conduitspar  Clitan- 
dre  mafqué  entrent  en  danfant  une  marche  t 
&  faluent  tous  en  cadence  M .  de  Sotenrobe . 

On  chante. 

Cedez,  cedez,  jeunes  beautez,’ 
L’Amour  vous  fomme  de  vous  rendre  } 
Soumettez  lui  vos  libertez , 

Et  ne  le  faites  pas  attendre. 

De  fon  pouvoir  ce  Dieu  jaloux  , 
ïlécompenfe  les  cœurs  qui  iui  rendent 
hommasje  j 

£'lî 


y 2  LE  TOUR 

Maïs  quand"  on  réfîfte  à  Tes  coups  J 
Semblable  à  Mars  ,  ce  vainqueur  en  couroiHS 
Livre  l’affaut  &  met  tout  au  pillage. 

SOTENROEE, 

Cela  n’eft  pas  mal  chanté,  je  lui  don- 
nerois  volontiers  un  coup  à  boire,  mais 
il  a  trop  de  fuite.  On  danfe. 

VAUDEVILL  Eo 

JE  fuis  un  bon  Soldat, 
ti ,  ta ,  ta  , 

Tout  cede  à  mon  courage  ; 

J’ai  dans  mon  fourniment  ? 

Pa  ta  pan 

De  quoi  faire  ravage.’ 

9 

Quand  je  vais  au  combat , 
ti ,  ta ,  ta , 

Pour  moi  ç’eft  une  fête  ; 

Quand  je  monte  à  PafTaut  i 
T;6z ,  tôt ,  tôt 
Jamais  rien  m’arrête# 

9 

Aufli-tôt  que  j'entens 
Pa  ta  pan  , 

La  gloire  m’éguillonne  , 
pt  d’y.n  air  réfolu , 

Tu,  tu, tu, 
pçnnçmi  je  igmçi 
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# 

Il  a  beau  faire  feu  * 

Ventre  bleu , 

Je  ris  de  la  menace  ; 

S’il  ne  fe  rend  d’abord  * 

Par  la  mort  , 

Je  l’étens  fur  la  place.’ 

4M. 

Pour  devenir  vainqueurs 
Tendres  cœurs , 

Prenez-moi  pour  modèle  ; 

A  grand  coups  de  canon 
Pa  ta  pon , 

Battez  la  Citadelle. 

© 

Allez  près  d’un  objet 
Vite  au  fait , 

Devenez  téméraires  ; 

Quand  les  dehors  (ont  pris  * 

Biribi 

La  place  ne  tient  gueres. 

On  datife. 

SOTENROBÏ. 

A  nous  ;  m’amour  ;  danfons  un  Me*- 
îiuet  enfemble. 

Marianne. 

Moniteur  >  e’eltà  ma  mere  à  eomolen- 

çer. 


Eiij 
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Madame  Richard. 

Je  le  veux  bien,  Marton  ,  mets-toi  là 
auprès  de  ma  fille ,  &  ne  la  quitte  pas. 

Marton. 

Non ,  Madame. 

SOTENKOBR 

Violons ,  allons  un  Menuet  j  là  que 
ce  foit  gaillard. 

Pendant  que  Sotenrobe  &  Madame  Ri - 
thard  danfent  enfemble  un  Menuet ,  Cli- 
tandre  emtnene  Marianne ,  Zÿ  un  Mafque 
couvert  d’-un  Domino  femblable  à  celui  de 
Marianne  prend  fa  place  ;  tous  les  Maf- 
ques  s’évadent  enfüite  tout  doucement. 


SCENE  X  V  I  J. 


MADAME  RICHARD,  SOTEN¬ 
ROBE,  MARTON. 
Madame  Richard  après  avoir  danfé. 


OU  E  font  donc  devenus  tous  ces 
Meilleurs  &  ces  Dames  ?  je  ne  me 
fuis  point  apperçûe  de  leur  départ. 
Sotenroee  riant „ 

Ah  ,  ah  ,  ah. 

Madame  Richard. 
Qu’avez-yous  donc  à  rire ,  M.  l’Af- 
çffeur  f 
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SOTENROBE. 

Ah ,  ah  ,  ah. 

Un  Garçon. 

Monfieur  ,  un  des  Mafques  qui  fort 
m’a  chargé  de  vous  venir  dire  que  la 
BecaiTe  étoit  bridée  ,  &  que  tout-à- 
l’heure  il  feroit  à  vous. 

SOTENROBE. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  qu’il  eft  bon  là  !  Ah  ; 
ah ,  ah. 

Madame  Richard. 

Mais  puis-je  fçavoir  ? 

SOTENROBE. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  belle-mere  ,  vous  allez 
bien  rire  aufli  :  un  de  ces  Mafques  m’a 
envoyé  prier  tantôt  de  fouffrir  qu’il  en¬ 
levât  à  mon  Bal  fa  Maîtreife  ;  &  voilà 
qu’on  m’apprend  que  cela  efl  fait. 

Madame  Richard. 

Ah,  M.  l’Afleffeur  !  qu’avez -vous 
fait  ?  Pourquoi  vous  êtes- vous  prêté  à 
cette  affaire  fans  m’avertir  ? 

Sotenrobe. 

On  me  l’avoit  bien  défendu. 

Madame  Richard. 

Je  crains  que  cela  n’ait  de  fâcheufes 
fuites  pour  vous. 

SoTENRO  BE. 

Bon  2  bon ,  tu  te  mocques ,  belle  mere, 

É  iy 
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tu  te  mocques  :  celui  q'ue  cette  fille  Re¬ 
voit  époufer,  n  eft  qu’un  fot,  un  benêt  , 
un  pauvre  fot. 


SCENE  XVIII. 

MADAME  RICHARD  ,  SOTEN¬ 
ROBE  ,  SANS  QUA  RTIER , 

M  A  K  T  O  N. 

Sans-Quartier  en  femme. 

U  fecours,  Juftice,  Juftice  ,  un 
Prévôt ,  des  Archers  ,  que  l’on 
coure  après  le  raviflfeur.... 

S  O  T  E  N  R  O  BE. 

A  qui  en  veut  cette  femme  ? 

Madame  R  i  c  hard, 

Je  tremble. 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r.' 

Ah  ,  Madame  !  une  femme  comme 
vous  !  Comment  vous  fouffrez  qu’on  ei£: 
leve  ma  fille  chez  vous  ? 

Madame  Richard. 

Je  n’en  fçavois  rien  ,  Madame. 

Sans-Quartier. 

Ah  !  traître  de  Sotenrobe  ,  tu  feras 

SoTENROBE. 

Pourquoi  avoir  laiffé  monter  cette 
folle  ?  . 


pendu 
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S  A  N  S-  Qu  A  RT  r  E  R. 

Comment  tu  ofes  me  traiter  de  folle  ,■ 
après  avoir  facilité  Fenlevemer.t  de  ma 
fille  ?  un  Alïelfeur  prêter  fa  main  à  un 
rapt  !  c’efl:  tout  ce  qu’oferoit  faire  un 
Commiffaire.  Il  fait  femblant  de  pleurer . 

Madame  Richard  à  Manon  qui 

eji  au  fond  du  Théâtre. 

Marton  ,  caufe  avec  ma  fille  ,  il  n’eft 
pas  nécefiaire  qu’elle  entende  .... 

Marton. 

Oh  j  Madame  elle  ne  vous  entend 
pas. 

Madame  Richard. 

Allons  ,  Madame  ,  tranquillifez-voas* 

Sans-Quartier. 

Hé  le  puis- je  ,  Madame  ,  le  puis. je  ? 
ma  fille  ,  ma  chere  fille ,  entre  les  mains 
d’un  homme  de  guerre. 

Madame  Richar  d. 

Il  faut . 

S  ans-Quartier. 

Ah,  Madame  ,  un  homme  de  guerre:! 
ces  gens  là  ébauchent  mille  mariages 
fans  y  mettre  jamais  la  derniere  main. 
A  Sotenrobe  Comment  tu  ofes  encore 
paroître  deyant  moi ,  traître ,  infâme^ 
fcélérat  ( 
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Sot  enrobe-. 

Belle  -  mere ,  belle  -  mere  ,  elle  m’eC 
trangle. 


SCENE  DERNIERE. 

MADAME  RICHARD,  CLIT AN¬ 
DRE  ,  MARIANNE  ,  SOTEN- 
ROBE,  SANS  -  QUARTIER  , 
MAR  TON. 


Clitandee  amené  Marianne  avec 
un  Domino  d'une  autre  couleur  que  celui 
quelle  avoit  au  Bal.  Il  s'adrejje  à  Sans - 
Quartier. 


Adame  ,  voilà  Mademoifelle  vo- 


Jl V Atre  fille  que  je  vous  ramene.  Il  eft 
tems  de  vous  découvrir  la  paflîon  que 
nous  avons  l’un  pour  l’autre. 

Sans-Quartier. 

Ab  fille  ingrate  !  Larron  d’honneur  î 


Clitandre. 


Jugez  mieux  de  moi ,  Madame  ,  &  de 
Mademoifelle  votre  fille  ;  tout  ce  que 
j’en  ai  faic,c’eft  pour  devenir  fon  époux. 
Je  m’appelle  Clitandre  ,  mon  nom  6c 
ma  fortune  font  allez  connus  dans  le 
monde ,  accordez -la  à  mon  amour. 
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Madame  Richard. 

Marton  ,  je  te  recommande  ma  fille. 

M  A  R  T  O  N. 

Allez,  Madame  ,  elle  efl:  en  bonne 
main. 

CliT  ANDRE. 

Laiflez-vous  fléchir ,  Madame.  Hé  , 
Monfieur,  pariez  pour  moi  de  grâce. 

SoTENROBE. 

J’opine  qu’ils  feront  mariés  enfemble. 
Sans-Qua ht ier  lui  donnant  unfoujflet . 

Tiens ,  voilà  pour  tes  épices. 

Madame  Richard. 

Allons,  Madame,  vous  devez  vous 
rendre ,  je  conftois  la  famille  de  M.  Cli- 
tandre. 

Sans-Qu  artier. 

Le  feriez-vous,  Madame,  fl  c’étok 
votre  fille  qu’on  eût  enlevé  ? 

Madame  Richard. 

Oui  ,  je  croirois  qu’il  y  auroit  de 
l’imprudence  à  agir  autrement. 

Sans-Quartier. 

J’y  donne  donc  les  mains. 
Clitandre  baifant  la  main  de  Sans- 
Quartier. 

Ah!  Madame . comptant  fur  vos 

bontés  :  voilà  un  Notaire  avec  un  Con- 

trat  tout  drvfle  3  daignçz  aflurer  moij 
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bonheur.  Sans-Quartier  Jigne.  Madame  ? 
faites-nous  l’honneur  d’y  ligner. 

Madame  Richard. 

Avec  plaifir ,  Monfieur. 

Clitandreà  Sotenrobe ; 

Et  vous,  Monfieur. 

Sans-Quartier. 

Ah  ,  mettez  qu’il  a  déclaré  ne  fçavoir 
figner. 

Sotenrobe. 

Un  Affelfeur  !  vous  me  prenez  appa-* 
remment  pour  on  Elû. 

Glitandre. 

Et  ces  Demoifelles  qui  font .... 

Madame  Richard, 

Ma  fille. 

M  A  R  T  O  N. 

Donnez  donc  la  main  à  votre  future , 
M.  de  Sotenrobe  Sotenrobe  va  prendre  le 
personnage  qui  s’-ft  fubjlitud  i  la  place  de 
Marianne  pendant  le  Bal  ;  quand  il  l’a 
amené  jufquau  bord  du  Théâtre  ,  le  Maf- 
que  &  le  Domino  tombent  laijjent  voir 
un  gros  Valet  de  cuifine. 

Sotenrobe. 

Ah  ,  ha  !  qu’efi-ce  donc  ? . . . . 

Madame  Richard. 

Ma  fille ,  ma  fille,  où  eft  ma  fille  £ 
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Marianne  fe  démajquant. 

Me  voilà ,  ma  mere. 

Madame  Richard. 

Ah!....  comment  impertinente,  t’en¬ 
fuir  avec  un  Officier  !  me  jouer  de  ces 
tours!  Ah,  je  n’en  puis  plus  !  me  voir 
trahir  par  ma  propre  fille  ! 

SûTENROBE. 

Qui  eft-ce  qui  aurait  crû  cela  d’elle  | 

C  L  I  TA  ND  R  E. 

Pardonnez ,  Madame. 

Madame  Richard* 
Laiflez-moi ,  Monlieur. 

M  a  r  i  A  N  N  E. 

Ma  mere ,  biffez  vous  attendrir. 

Madame  Richard, 

Retire  toi. 

C  L  I  T  A  NDRE. 

Faites  grâce ,  Madame. 

Madame  Richard.' 

Il  le  faut  bien ,  puifque  j’ai  été  a  fiez 
fimple  pour  figner  :  allez  ,  foyez  heu-» 
feux  fi  vous  le  pouvez.  ^ 

SOTENROBE. 

Quoi ,  Madame ,  vous  confentez  £ 
Madame  Richard. 

Vos  fottifes  me  mettent  dans  cettg 
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Clitanbre. 

Ah!  Madame,  foyez  fûre  de  ma  p.aif 
d'imr  efpeét .... 

Marianne. 

Ma  mere  ,  que  ne  vous  dois- je  pas? 

SoTEN  ROB  E. 

L’effrontée  !  comme  elle  dit  cela. 

M  A  R  i  A  N  n  e  à  Sotenrobe. 

Monfîeur ,  une  femme  vertueufe  a 
trop  de  rifques  à  courir  avec  un  mari  fait 
comme  vous. 

Sans-Quartier. 

Madame  ,  je  fuis  le  brave  Sans  Quar¬ 
tier  ,  "Valet  de  Monfîeur,  &  Sur-Inten¬ 
dant  de  toute  l’intrigue  ;  j’aime  Mar- 
ton  ,  &  je  ferois  homme  à  l’époufer  à 
petit  bruit  ;  mais  elle  veut  votre  coq-, 
fentement. 

Madame  Richard. 

Epoufe-la ,  fais-en  tout  ce  que  tu  vou¬ 
dras  ,  mais  que  je  ne  voye  jamais  cette 
ooquine-la. 

Clitandreà  Sans-Quartier. 

Va  faire  avancer  les  Danfeurs  &  les 
Muficiens  que  j’ai  amené.  Ils  vont  nous 
donner  une  petite  fête  de  Carnaval  à 
V impromptu  ;  fi  vous  m’en  croyez  ,  M. 
i’Affeffeur ,  vous  prendrez  votre  part  di» 
fdiv.ertifTement. 
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Sot  enrobe. 

Je  ferois  bien  fâché  de  refter  plus 
long-tems  avec  vous  ;  pour  vous  faire 
enrager  tous ,  je  m’en  vais  me  coucher 
fans  louper. 


DIVERTISSEMENT. 

Pliifieurs  Mafques  entrent  danfent ; 


Menuet. 

E  Carnaval  en  ces  lieux  vous  appelle  ; 
Volez  tendres  amours,  venez  regner  fur  nouag 
Enchaînez  la  raifon  cruelle. 
Endormez  les  Argus ,  &  bercez  les  jaloux. 
Qu’en  ces  lieux  tout  chante  ,  tout  danfe^; 

Que  Bachus  à  grands  flots  répande  fa  liqueur  ; 
Et  qu’aujourd’hui  Cornus  amene  l’abondance 
Jufqües  chezPUfurier  &  chez  le  Procureur* 

On  recommence  :  Le  Carnaval,  &c. 

Une  Petite  F  iule. 


> 


Je  ne  liiis  plus  dans  l’ignorance  * 

Je  fçai  ma  ba ,  be  ,  bi ,  bo ,  bu  , 

Déjà  mon  petit  cœur  ému  ; 

Près  d’un  jeune  Berger  commencé 
De  faire  ta  ,  te ,  ti ,  to  ,  tu. 

Faites-moi  donc  préfent,  ma  mereg 
P’un  mari  da ,  de  9  di  3  do  r  d uê 
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Qu’il  Toit  fémillant ,  vif  &  dru , 

Sur-tout  d’un  âge  à  pouvoir  plaire , 

Car  un  vieux  pa  ,  pe  ,  pi ,  po ,  pu* 

Si  pour  moi  fa  tendreffe  dure , 

J’aurai  toujours  de  la  vertu  ; 

Mais  s’il  eft  brutal  8c  bouru  , 

Ma  bonne  Maman  ,  je  vous  jure  , 

Qu’il  fera  ca,  ce,  ci ,  co  ,  eu  , 

DANSE  DE  VIEILLARDS* 

Un  Vieillard. 

DAns  ma  jeuneiïe 
On  fe  divertiiïbit , 

Chacun  fe  trémouiïoit. 

Avec  grâce  on  danfoit , 

Dans  un  Bal  on  faifoit 
Admirer  fonAdreffe; 

Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  * 

Ce  n’eft  qu’indolence , 

Langueur ,  négligence  * 

Les  grâces ,  la  danfe  , 

Sont  en  décadence  » 

Et  le  Bal  va 

Cahin ,  caha# 

3 

Une  Vieille; 

Pans  ma  jeunefle 
jla  vérité  régnoit . 


La 
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La  vertu  dominoit, 

La  confiance  briiloit , 

La  bonne  foi  régioit 
L'Amant  &  la  Maître  fie, 
'Aujourd'hui  ce  n’eft  plus  cela  $ 
Ce  n’eft  qu’injuftice, 

Trahifon ,  malice , 
Changemens ,  caprice  } 
Détours ,  artifice , 

Et  l'amour  va 

Cahin  ,  caha* 

% 

Un  Vieillard, 

Dans  ma  jeunefie 
Les?  Veuves ,  les  Mineurs 
A  voient  des  défenfeurs  y 
Avocats  >  Procureurs  , 

Juges  &  Rapporteurs , 

Souten oient  leur  fciblefle* 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela> 
L’on  gruge  ,  l'on  pille. 

La  veuve  ,  la  fille  ^ 

Majeur  &  pupille  ; 

Sur-tout  on  grapille  £ 

Et  Thémis  va 

Cahin ,  caha# 

# 

Une  Vieille* 

Dans  ma  jeunefie 

Le  Tour  fie  Carnaval* 
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Quand  deux  cœurs  amoureux 
S’uniffoient  tous  les  deux  , 

Ils  fentoient  meme  feux  ; 

De  Thymen  les  doux  nœuds 
Augmentait  leurtendrefie. 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  * 
Quand  l’Hymen  s’en  méle> 
L’ardeur  la  plus  belle 
N’eft  qu’une  étincelle, 

L’Amour  bat  d’une  aile  * 

Et  l’Epoux  va 

Cahin  ,  caha* 

S 

Un  Vieillard,;. 

Dans  ma  jeu  nefle 
On  voyoit  des  Auteurs  x 
Fertiles  produdeurs. 
Enchanter  les  Ledeurs , 
Charmer  les  Spedateurs  , 

Par  leur  délicateffc* 
Aujourd’hui  ce  n’efi  plus  cela  J, 
Les  Vers  a iïbupi fient, 

Les  Scènes  languifient  3 
Les  Mules  gémifient , 
Succombent ,  périflent  à 
Pegaze  va 

Cahin  ?  cahs» 
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Une  Vieille. 

Dans  ma  jeuneiïe 
Les  Papas ,  les  Mamans  , 
Severes ,  Vigilans , 

En  dépit  des  Amans, 

De  leurs  tendrons  charmans 
Confervoient  la  fageffe. 

Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  ? 
L’Amant  cft  habile  > 

La  fille  docile  , 

La  mere  facile. 

Le  pere  imbécile. 

Et  l’honneur  va 

Cahin ,  caha# 

Un  Vieillard* 
Dans  ma  jeunefle 
L’homme  fohre  &  prudent 
Au  plaifir  moins  ardent. 

Se  bornoitfagement. 

Et  fon  ménagement 
Retardoit  fa  vieilleflè.’ 

Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  ^ 
Turbulent  >  volage , 

Honteux  detre  fage  3 
Le  libertinage 
*  Chez  lui  prévient  f  âge  , 

FiJ 
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Bien-tot  il  va 

Cahin ,  calia. 

U  h  e  Vieille, 

Dans  ma  jeuneffe 
Les  femmes  de  vingt  ans 
Renonçoient  aux  Amans 
De  leurs  engagemens  y 
Les  devoirs  importans 
Les  occupoient  fans  celle* 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  * 

Plus  d’une  grand’mere 
S'efforce  de  plaire-. 

Et  veut  encore  faire 
Un  tour  à  Cythere  ; 

La  bonne  y  va 
Cahin ,  caha* 

(§ 

Un  Vieilla rd. 
Dans  ma  jeunelîe 
Un  Partifan  perdoit 
Les  fêtes  qu’il  donnoit  y 
Tous  les  dons  qu’il  failbit  * 

Et  celle  qu’il  aimoit 
C’étoit  une  tygreiïe* 

Aujourd’hui  ce  m’eft  plus  cefô> 
Un  Cadeau  fans  peine 
Gagne  une  Climene.  t 
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Et  dès  qu’à  Vincenne 
En  Fiacre  on  la  mene  , 
Sa  vertu  va 


Dans  ma  jeunefte 
Le  fpcdacle  chéri 
Se  voyoit  applaudi  * 

Le  Théâtre  garni , 

Le  Parterre  rempli 
Nous  combloit  d’allegreïïe; 

Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  * 
Qu’une  ardeur  nouvelle 
Chez  nous  vous  rappelle 
Pour  vous  notre  zele 
Confiant  &  fidele- 
Jamais  n’ira 

Cahin  reaha# 


VAUDEVILLE  delà  fini 


H  que  dans  ces  jours  à  Paris  * 


Cupidon  fait  bien  fe s  affaires! 
Que  l’on  y  dupe  des  maris  , 

Et  qu’on  en  fait  accroire  aux  meres* 
Cenfeurs ,  n’en  dites  point  de  mal , 
Tout  eft  permis  en  Carnaval*. 


& 


L’homme  de  Robe  eft  aujourd'hui 
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Bien  attrapé  fans  quil  y  penfe ; 
Les  amours  s’ébatent  chez  lui 
Tandis  qu’il  dort  à  l'Audience. 
Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 


Aujourd’hui  plus  d’un  Amphiora 
D’Amour  fçachant  la  tablature  T 
Au  noble  métier  d’Appollon 
Réunît  celui  de  Mercure  , 

Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 

$ 

Tandis  que  Monfîeur  Rigaudon 
Répété  en  ville  une  Ecoliere  , 

Un  Ecolier  donne  leçon 
A  fa  femme  qui  fçait  lui  plaire# 
Cenfeurs  n’en  dites,  &c. 

9 

Contre  ce  do&e  Médecin 
C’eft  à  tort  qu’en  tous  lieux  on  cric 
Lorfqu’il  détruit  le  genre  humain 
Son  époufe  le  multiplie, 

Cenfeurs  n’en  dites  y  &ç. 

S 

Le  Banquier  fur  fon  Ecuflbn 
Met  des  Licornes  apparentes  , 

Son  époufe  a  grand  foin  9  dit-on  y 
De  rendre  fes  armes  parlantes. 
<£enfei?rs  u'en^ites  r 


Le  jour  que  Martin  s’eft  pourvu 
De  fa  femme  prude  &  fe^ere 
Il  a  trouvé  plus  qu’il  n’a  crû  : 

Avant  d’être  époux  il  fut  pere* 

Cenfeurs  n’en  dites ,  &c» 

B 

Qu’il  fait  bon  chez  Blaife  aujourd’hui  ? 
Il  efl:  tout  cœur ,  il  eft  tout  ame  , 

Le  bon  homme  n’a  rien  à  lui  * 

Son  argent,  fon  vin,  ni  fa  femme^ 
Cenfeurs  n’en  dites  ,  &c* 

Ces  jours  partez  on  m’a  fait  voir 
En  ces  lieux  une  étrange  chofe  * 

Une  Veuve  en  grand  défelpoir  , 

Grand  défelpoir  couleur  de  rofe* 
Cenfeurs  n’en  dites ,  & c» 

© 

Ma  mere  du  matin  jufqu’au  loir 
Me  cherche  un  tendre  époux  qui  m’aime  “ 
Sous  prétexte  de  me  pourvoir , 

Elle  fe  pourvoit  elle-même* 

Cenfeurs  n’en  dites ,  &c* 

B 

Mon  papa  fortant  du  logis 

LaiSa  maman  au  lit  aratade  ; 
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Le  loir  au  Bal  il  fut  furpris 
De  Lr  trouver  en  mafcarade. 
Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 

& 

Pour  nous  rendre  tous  fatisfaits  J 
Venez,  voir  la  pièce  nouvelle  » 
C’eft  une  bagatelle ,  mais 
Elle  vous  prouve  notre  zele, 
Cenfeurs  n’en  dites , 

FIN. 

APPROBATION i 

Lû  6c  approuvé  , 

D  ANC  HE  T. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


L  A 

CAPRICIEUSE, 

COMÉDIE, 

V  « 

Par  M.  J  o  l  l  y. 

Repréfentée  fur  le  Théâtre  de  l’ Hôtel  de 
Bourgogne  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roi ,  leu.  Mai  172,6. 


A  PARIS; 

Oiez  Br  1  a  ss o n  ,  rue  Saint  Jacques l 
à  la  Science,, 


\ 
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Le  même  Libraire  vend  aitffi  : 

LE  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général  de 
toutes  les  Comédies  &  Scènes  Françoi- 
fes,  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens 
du  Roi ,  avec  les  airs  gravés,  &  les  figures  à 
chaque  Comédie,  par  Gherardy ,  in-n.6* 
voL  Figures  y  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  des 
Pièces  repréfentées  par  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  ordinaires  du  Roi ,  depuis  leur  éta- 
bliffement  en  1716.  jufqu'à  préfent  ;  avec  les 
airs  des  Vaudevilles  gravés  à  la  fin  de  chaque 
Volume,  10.  vol.  in-11.  1 752.. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien ,  avec  les  airs 
gravés,  4.  vol .  in- 12,  1738. 

Les  Comédies  purement  Italiennes,  repréfen¬ 
tées  par  les  Comédiens  Italiens ,  fous  le  titre 
de  Nouveau  Théâtre  Italien  de  Riccoboni  , 
avec  les  Tradudions  Françoifes,  3.  vol .  in- 

Le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier,  in- iu 
174  5 >• 

Le  Théâtre  de  M.  Brueys ,  in- 1 2 •  3.  vol.  173  î* 
Les  Œuvres  de  M.  du  Frefny ,  in- 1 2.  4.  voL 
Le  Théâtre  de  M,  Palaprat,  in- 12.  1735* 

Les  Œuvres  de  M.  Autreau ,  4*  vol • 


ACTEURS. 


-8*» 

ORPHISE. 

C  L I T  A  N  D  R  E ,  Amant  d’Orphifc. 

DORANTE,  Ami  d’Orphife  &  de 
Clitandre. 

JUSTINE,  Suivante  d’Orphife. 

S  CA  P  IN,  Valet  de  Clitandxe. 

UN  LAQUAIS. 


La  Seine  efl  d  Paris  dans  la  JMaifon 
d’Orphife « 


L  A 

CAPRICIEUSE, 

C  O  MÊ  DIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 

CLITANDRE,  SCAPIN. 

Clitandre. 


E  fuis  ,  mon  cher  Scapîn,  charmé 
de  te  revoir, 

S  c  A  P  i  N. 

Vous  me  rendez  confus.  Si  vous 
vouliez  fçavoir 

Ce  que . . . 

Clitandre.  , 

Non ,  je  n’ai  pas  le  loifir  de  t’entendre* 
La  Cagricieufe*  À  iij 


Z  LA  CAPRICIEUSE, 

Remettons  à  demain  ce  que  tu  veux  m’apprendre* 
ScAPlN. 

A  demain  volontiers ,  puifqu’il  vous  plaît  ainfi* 
Sans  curiofîté  que  cherchez-vous  ici  ? 
Clitandrl 

Orphife. 

S  c  a  p  I  N, 

Se  peut-il  que  vous  l’aimiez  encore  ? 
Après  tous  les  fermens .... 

Clitandrl 

Ah  !  Scapin ,  je  l’adore, 
Et  je  puis  me  flatter  de  pofféder  Ion  cœur. 

Mais  c’eft  trop  te  cacher  l’excès  démon  bonheur; 
Aujourd’hui  je  l’cpoufe. 


Scapin. 

Aujourd’hui  ? 

Clitandrl 

Sans  remife. 


Scapin. 

Quoi ,  Moniteur ,  tout  de  bon  vous  époufez 
Orphife , 

Elle  de  qui  l’humeur .  •  •  • 

Clitandre. 

Plaît-il  ?  ofes-tu  bien  ♦ 
Scapin. 

Monfieur,  fans  nous  fâcher  ,  fuivons  notre  en» 
tretien. 

Clitandre. 

Sçnge  à  ce  que  tu  dis. 


i 


COMÉDIE. 

S  C  A  P  I  N. 

J'y  fongerai.  De  grâce 
Daigne*  me  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  fe 
pafle. 

Eloigné  de  Paris  depuis  plus  de  fix  mois , 

Je  vous  parle  à  préfent  pour  la  fécondé  fois# 
D'ailleurs  l'humble  Scapin ,  vous  l'avez  pu  con-' 
noître  , 

Sert  avec  trop  de  zélé,  aime  trop  fon  cher  Mais¬ 
tre  , 

Pour  proférer  un  mot  dont  il  fut  offenfé* 

G  L  I  T  A  N  D  R  E. 

C’eft  aflez# 

Scapin. 

Votre  hymen  eft  donc  fort  avancé  f; 
Et  fans  doute  en  ce  jour  vous  devez  tout  con¬ 
clure  ? 

Clitandri. 

Oui# 

Scapin. 

J’en  fuis  plus  joyeux  que  vous ,  je  vous  le 
jure. 

Clitandre. 

Je  le  crois.  Je  veux  bien  l’avouer  à  mon  tour# 
Orphife  que  j’adore ,  elle  à  qui  mon  amour 
A  tout  lacrifié,  dont  l'efprit  &  les  charmes, 

A  mon  coeur  amoureux ,  ont  caufé  tant  d’a* 
larmes  ; 

Pour  de  vaines  raifons  qui  m’ont  défefpéré. 
Approuvant  notre  hymen ,  fouvent  l’a  différé# 

À  iiij 


S  LA  CAPRICIEUSE, 

Juge  de  ma  douleur ,  de  mon  inquiétude  i 
Et  combien  j’ai  fouffert  dans  cette  incertitude; 
Cependant,  quelque  foin  que  je  me  fois  donné 
Pour  trouver  le  Rival  que  j’avois  foupqonné , 
Quoi  qu’ait  imaginé  mon  trop  de  défiance  » 

Ce  n’étoit  point  l’effet  de  fon  indifférence  , 

Et  s’il  eft  quelques  feux  qui  foient  pareils  aux 
miens  , 

Je  puis  m’en  affurer ,  Scapin ,  ce  font  les  liens  ; 
Je  trouve  tout  en  elle ,  &  je  n’aime  la  vie 
Qu’autant  que  fous  fes  loix  mon  ame  affervie  , 
Elle  fait  de  l’aimer  fon  bonheur  fouverain , 

La  préféré  avec  joie  à  tout  autre  deflin* 

Et  dans  la  vive  ardeur  dont  tu  la  vois  éprifei 
N’aime,  ne  fuit,  n’entend  &  ne  voit  fien  qu’Or-; 
phife. 

Voilà  comme  je  penfe  &  penferai  toujours. 
Scapin. 

Je  fuis  en  vérité  charmé  de  ce  difcours. 

Si  l’on  vous  connoiffoit  d’un  fi  bon  cara&ère  J 
Orphife  affurément  ne  vous  garderoit  guère. 
Cachez  bien  ce  mérite  &  n’en  parlez  qu’à  moi  ; 
On  vous  enieveroit. 

ClITANDRE, 

Chacun  penfe  pour  foi. 

En  amour  comme  en  tout  chacun  a  fa  métho-i 
de. 

C’eft  la  mienne® 
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<J  O  ME  D  I  E.’ 

S  C  A  P  I  N. 

Elle  n’eft  ni  de  goût  ni  de  mode; 
Ah!  vraiment  c’eft  bien  là  comme  on  aime  à 
préfent. 

Etre  indifcret ,  volage  &  fort  peu  complaifant  ; 
Courir  do  belle  en  belle  &  n’en  aimer  aucune  , 
Suivre  un  tems  celle-ci  pour  tenter  la  fortune , 
S’attacher  à  cette  autre  à  deffein  feulement 
D’arborer  en  tous  lieux  le  nom  de  fon  Amant  * 
Défervir  un  Rival  pour  fe  mettre  en  fa  place  * 
Efliiyer  à  fon  tour  une  même  difgrace  * 

Etre  de  mille  foins  jour  &  nuit  occupé. 

Courir ,  fe  voir  fort  peu ,  tromper, être  trompé. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  il  efl  mille  manières 
Qui  toutes  en  un  mot  ne  fe  rapportent  guère 
A  la  façon  d’aimer  qu’ici  vous  débitez^ 

CtlTANDREo 
Qui  t’en  a  tant  appris  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Qui?  le  monde.  Ecoutez® 
J’ai  penfé  comme  vous ,  &  dans  l’âge  où  vous 
êtes  , 

J’ai  fenti ,  j’ai  brûlé  de  ces  ardeurs  parfaites , 
Mais ,  à  dire  le  vrai ,  j’y  trouvois  trop  d’ennui  % 
Et  je  fuis  en  aimant  l’ufage  d’aujourd’hui. 

N’en  riez  point.  Il  a  fes  plailïrs  ^  8c  je  gage 
Que  vous  m’imiterez. 


fo  IA  CAPRICIEUSE; 

Clitandre. 

LaiHons  ce  badinage# 

Je  t’ai  donc  dit  qu’Orphife  a  fouvent  différé 
Ce  comble  de  bonheur  où  j’avois  afpiré  : 

Mais  tu  me  vois  tranquille ,  &  l’affaire  eft  con* 
due. 

A  mes  vœux  empreffés  Orphife  s’eft  rendue  i 
M’a  donné  fa  parole,  &  pour  tout  terminer 
11  relie  feulement  le  Contrat  à  ligner. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  c'ell  où  je  l’attends. 

Clitandre.. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire  ? 
‘  S  c  A  p  I  N. 

Pour  vous  dé  fabuler  deux  mot?  pourront  fuffire. 
Vous  fçavez  que  mon  frere,  à  ce  que  chacun  dit 9 
EU  garçon  comme  moi  de  jugement,  d’efprit# 
Clitandre. 

Ne  railles-tu  pas  ? 

S  c  A  p  I  N. 

Non,  la  preuve  en  cil  facile# 
Clitandre. 


Et  moi  je  te  dirai  que  c’eli  un  imbécile , 

S’il  faut  qu  il  te  relfemble ,  entend-tu  bien  ? 
S  c  A  P  I  N. 


Vous  ne  me  flatez  point. 

Clitandre. 

Pourfuis# 


J’entends» 


COMÉDIE.  ti 

S  C  A  P  I  N. 

Pendant  deux  ans 

Ce  frere  que  je  dis  a  donc  fervi  chez  elle  , 

Il  croyoit  voir  fans  ceffe  une  Orphife  nouvelle* 
Prenant  de  fa  Maîtreffe  &  la  taille  &  les  traits  , 
Soit  dans  tous  fes  difcours,  foit  dans  tous  fes 
projets  , 

Meme  en  fes  adions  jamais  déterminée  , 

Et  d’idée  en  idée  à  toute  heure  entraînée. 

Sans  fujet  ni  raifon  une  fombre  vapeur 
La  rendoit  difficile  8c  de  mauvaife  humeur, 

Ce  mouvement  paffé  ,  la  joie  &  l’allégreffe  , 
Sans  que  Ton  fçut  pourquoi ,  diffipoient  fa  tri- 
fteffe. 

Enfin  dans  fon  cerveau ,  pour  vous  en  bien  par¬ 
ler  , 

Par  un  prodige  infigne  elle  fçait  raffembler 
Toutes  les  volontés  qui  chamaillent  entr  elles , 

Et  fe  font  tous  les  jours  des  difputes  nouvelles , 
Et  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  aucun  effort. 

Qui  puiffe  les  réduire  à  fe  mettre  d’accord. 
Clitandre. 

C’eft  donc  le  jugement  qu’en  fait  Monlîeur  ton 
frere  ? 

Il  la  connoiffoit  peu. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  dis  tout  le  contraire. 
Les  Valets,  croyez-moi,  font  des  juges  pru- 
dens. 


m  LA  CAPRICIÊtJSE; 

Leurs  yeux  peu  prévenus  pénètrent  le  dedans. 
Mais  vous  vous  n’en  voyez  que  la  fuperficie. 

Et  dans  l’aveuglement  dont  votre  ame  eft  faille  * 
Vous  en  jugez  fort  mal* 

C  LIT  AN  DRE. 

Ta  bonne  opinion 

Me  divertit  beaucoup. 

SCAPIN. 

Là ,  fans  prévention  > 
Avouez-moi,  Monlieur. .  *  * 

Clitandre. 

Elle  n’eft  plus  la  meme* 
ScAPIN. 

Quoi  ?  depuis  mon  départ  ? 

C  L  I  T  A*  N  D  R  E. 

Non,  c’eft  depuis  quelle  aime.' 
Scapin. 

Dans  le  fexe  l’amour  fait  un  grand  changement. 
Clitandre. 

Je  n’ai  pas  touc-à-fait  perdu  le  jugement. 
Orphife  efl  inégale,  elle  a  quelques  caprices , 
Et  c’eft  ce  qui  chez  elle  a  fixé  mes  fervices  ; 

Je  ne  l’aimerois  pas  fans  cela;  c’efl;  mon  goût* 
Je  vois  qu’il  te  furprend. 

Scapin. 

A  fiez. 

Clitandre., 

Ce  n’efl;  pas  tout*. 


COMÉDIE.  r$ 

Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  hai  dans  une  femme 
Ces  defîrs  mefurés,  cette  égalité  d'ame 
Que  rien  ne  peut  troubler ,  &  de  qui  la  tiédeur 
Eft  peu  propre  à  nourrir  une  amoureufe  ardeur  ; 
Cefi-là  ce  qui  produit  une  extrême  indolence  , 
Qui  fait  mourir  l’amour  prefque  dans  fa  naif-j 
fance  , 

Et  ceft  ce  qui  produit  dans  le  cœur  des  Amans 
Cette  fource  d’ennuis  &  de  froids  fentimens. 

S  C  A  P  I  N. 

Vous  êtes  fur  ce  pied  tous  deux  faits  l’un  pou£ 
l’autre  , 

Mais  ma  façon  d’aimer  ma  foi  vaut  bien  la 
votre. 

CLITANDRE. 

On  ouvre ,  c’eft  Juftine. 

SCENE  IL 

JUSTINE  ,  CLITANDRE  ,  SCAPIN, 
Clitandre. 

•v»,  E  T  bon  jour ,  mon  enfant» 

Je  Sois  de  tous  tes  foins  être  reconnoiflant. 

Il  lui  donne  une  bague. 

"Voilà  pour  commencer.  Orphife  eft  éveillée  â 
Justine. 

Dès  la  pointe  du  jour  nous  l’avons  habillée , 


î 4  LA  CAPRICIEUSE; 

Ne  trouvant  rkn  de  bien,  peftant ,  grondant,; 
criant , 

Voulant ,  ne  voulant  plus ,  blâmant ,  contrai' 
riant. 

Après  ce  beau  prélude  enfin  elle  eft  fortie# 
Clitandre. 

Si  matin  !  &  pourquoi  ? 

Justine. 

Pour  aller  chez.  Juli£« 
Vous  pourrez  Y  y  trouver. 

Clitandre. 

J’y  vais  donc  de  ce  pas« 

à  Scapin . 

T oi ,  demeure  en  ces  lieux  ,  ou  ne  t’éloigne  pas* 

SCENE  III. 

JUSTINE,  SCAPIN. 

S  C  A  P  I  N. 

JE  puis  donc  t’embrafier  après  fîx mois  d’ab< 
fence. 

Justine. 

Tout  beau,  je  le  vois  bien.  La  même  extravûf 
gance 

Te  trouble  le  cerveau. 

ScAPIN. 

Tu  l’as  dit.  Le  moyeti 
De  «efïèr  de  t’aimer.  Le  puis- je  i 


COMEDIE.  i  f 

Justine. 

Tu  fais  bien# 

Mais  par  ces  vains  propos  ne  me  romps  plus 
la  tête  ; 

Tu  me  feras  plaifîr. 

S  C  A  P  I  N. 

La  réponfe  eft  honnête# 
Mais  parlons  de  l’efpoir  dont  mon  Maître  eft 
flaté. 

Je  fuis  fur  ce  fujet  d’une  incrédulité 
Qui  palTe  tout.  Je  fçais  quelle  cft  Madame  Or-ï 
phife , 

Que  toujours.». 

Jus  TIN  E. 

Garde-toi  de  dire  une  fotife# 
A  fon  caprice  près,  ne  m’avoueras-tu  pas 
Qu’elle  eft  jeune ,  qu  elle  a  de  l’efprit ,  des  ap«^ 
pas. 

Un  cœur  fort  généreux ,  un  air  aimable  8g 
tendre. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  voilà  juftement  le  difcours  de  Clitandre# 
Justine. 

Cependant  par  mes  foins  fi  je  puis  obtenir 
Quavec  lui  dans  ce  jour  elle  veuille  s’unir*' 

Il  en  fera ,  Scapin ,  une  femme  adorable# 

S  C  A  P  I  N. 

Mon  Maître  en  l’époufant  la  rendra  raifonna* 
ble  i 


'rC  LA  CAPRICIEUSE," 

Le  cas<feroit  nouveau.  Bon  nombre  de  maris 
Pourroient  dans  un  befoin  prouver  ce  que 
dis. 

Justine. 

Je  me  fuis  attendue  à  la  plaifanterie. 

S  C  A  P  I  N. 

Ton  idée  en  effet  mérite  qu’on  en  rie. 

N’eft-il  pas  vrai  ! 

Justine. 

Pas  tant.  Vous  faites  les  railleurs  S 
Nous  fommes  cependant  maîtreffes  de  vos  cœurs; 
Et  tous  ces  traits  piquans  que  vous  lancez  fane 
ceffe  , 

Loin  de  nous  avilir ,  prouvent  votre  foiblefïè# 

S  c  A  p  I  N. 

Cela  peut  être  vrai.  Mais  puifque  ton  crédit 
Peut  beaucoup  fur  Orphife  &  dans  tout  la  con-3 
duit , 

Sers  mon  Maître.  Tu  vois  qu’il  aime  ta  Maid 
trelfe , 

Il  fait  bien  plus  encore.  Pour  prouver  (a  ten>? 
dreffe , 

A  fon  caprice  même  il  prête  des  couleurs, 

Qui ,  loin  de  le  guérir ,  irritent  fes  ardeurs , 

Et  ne  l’aimeroit  pas,  j’ai  honte  de  le  dire , 

Si  la  raifon  fur  elle  avoit  le  moindre  empire  ; 
S’il  ne  l’époufe  pas  il  mourra  de  douleur. 

J’en  tremble. 


Justin  h 
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'  COMÉDIE. 

Justine. 

Guéris  toi  d’une  telle  frayeur. 
Il  s’en  confoleroit ,  Scapin ,  fur  ma  parole# 

S’il  faut  à  fon  amour  une  Maîtrefle  folle. 

Il  en  trouvera  mille  en  perdant  celle-ci. 
Orphife  vient  à  nous. 


SCENE  IV. 
GRPHISE ,  JUSTINE;,.  SCAPIN;. 
Orphise  à  Juftine* . 

J)  Orante  eft-il  ici  * 
Jus  T  I  N  E, 

Non  ,  Madame. 

Orphise  ^  parto 
Je  fuis  dans  une  impatience .... 
Mais  ou  m’expofe  encor  mon  peu  de  pré¬ 
voyance; 

Comment  faire  à  préfent  ?  Jaurois  pour  mon 
deiïein 

Befoin  d’une  perfonne.  Ah  !  te  voilà,  Scapin» 
S  c  A/P  .l  N.  . 

Madame,  je.... 

OTr  p  H  i  s  E.\ 

Tu  peux  me  rendre  un  bon  office* 
La  Caprhktife*  -  B:. 


îS  LACAPRICIEUSEg 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  en  vérité  tout  à  votre  fervice. 

O  R  P  H  I  S  E, 


J’en  fuis  perfuadée. 


S  c  AP  in. 

Et  qui  plus  eft  je  fuis 
L’homme  du  monde  qui  • .  • . 

Or  ph  is  e. 

liens  voilà  deux  Louis  9 


Prens. 


S  C  A  P  I  N. 

Moi ,  Madame  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Prens.  Va-t’en  trouver  Clitandre* 
Dis-lui,  qu’en  ce  Logis  il  diffère  à  fe  rendre  : 
J’ai  mes  raifoias.  Va ,  cours.  Avant  qu’il  foit 
céans , 

Je  veux  entretenir  Dorante  que  j’attends. 
Ajoute,  tu  le  peux,  qu’étant  encor  en  ville; 

Il  prendroit  pour  me  voir  une  peine  inutile. 

Il  m’attend  chez  Julie.  Entends-tu  ? 

S  C  A  P  I  N. 


comédie; 


J5> 


SCENE  V. 


ORPHISE,  JUSTINE. 


Justine  à  part. 


D’Un  caprice  nouveau  nous  fommes  me¬ 
nacés. 

O  R  p  h  i  S  E. 

A  quoi  rêves-tu  là,  Jufline? 

Justine. 


Moi,  Madame? 

A  la  tranquillité  qui  régné  dans  votre  ame. 
Orpih  SE. 


J’en  jouirai  dans  peu,  va,  je  te  le  promets. 

J  U  s  T  i  N  E. 

Avez-vous  pour  cela  fait  de  nouveaux  pr©«? 
jets  ? 

Or?!HISEo  - 

Glitandre  m’eft  bien  cher;  je  l’aime,  je  l’a¬ 
voue. 

De  fes  foins  empreiïes  ma  tendrefTe  fe  loue  î 
Mais ,  Juftine ,  avec  toi  je  ne  puis  déguifer  : 
j’ai  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas  Pépoufer® . 

Justin  e. 

•Pourquoi  l’avoir  promis  ? 

O  R  P  H  I  S  E.  . 

Pourquoi  ? 

Bkij.;' 
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Justine 


A  lui  manquer  ? 

O  R  P  h  i  s  E. 


Qui  vous  obligé 


Je  veux  que  cela  foit ,  te  dis-je*. 

Justine. 

Mais  fongez-vous .... 

O  R  p  h  i  s  E. 

Et  c’eft  avec  réflexion 
Que  je  prends  aujourd’hui  ma  réfolution. 

Dans  tout  ce  que  je  fais  il  n’entre  aucun  caprice 
Et  toi-même  à  coup  fûrr  tu  me  rendras  juftice. 
Justine. 

Je  vous  la  rends  déjà.  Chacun  fçait  que  ce  jour 
Avoit  été  choifi  pour  payer  fon  amour. 

Autant  que  lui  vous  même  hier  au  foir  empref- 
fée ... . 


O  R  p  H  i  s  E. 

Oui* 

Justine. 

C’efl  une  rai  fon  pour  changer  de  penfée* 
O  r  p  h  i  s  e. 

Jufline  ? 

Justine. 

Oh  !  je  luis  fort  de  votre  fentiment. 
Vous  agifTez  en  tout  fi  raifonnablement , 

Qu’on  ne  peut  vous  blâmer. 

O  R  P  H  i  s  E.„ 

Jç  m’en  pique.  Et  je  penfè 


COM  Ê  D Ï.É;.'  xc 

Que  je  dois  différer  au  moins  cette  alliance. 
Justin  e. 

Oui.  Je  fens  tout  l'effort  que  votre  efprit  fe  fah 
Pour  ne  la  rompre  pas  ,  Madame ,  tout- à- fait. 

O  R  P  H  I  S  F.ô 

Et  qui  te  répondra  quelle  n'eft  pas  rompue  î 
Justin  e. 

Cela  fe  pourroit  bien  ,  vous  l'aviez  réfolue. 
J'aime  à  vous  voir  ainfi ,  par  dë  bonnes  raifbns-ï 
Loin  de  vous  du  caprice  écarter  les  foupqonst 
Elles  ne  feront  pas  fort  au  goût  de  Clitandre  s 
Mais  au  refte  ,  avez- vous  quelque  compte  à  lui 
rendre  ? 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  rompre» 

O  R  PH  is  E. 

Pourquoi  non  I 

J  U  S  T  I  N  E. 

Jufqu’îci  vainement  j'en  cherche  la  raifbn; 

Or  phi  se. 

Quoi  qu'il  en  foit»  j  y  trouve  un  fort  grand  ava 
iage. 

Justine* 

Encore  fi  d'un  difcours  fi  prudent  &  fi  Cage 
Je  pouvois  par  bonheur  avoir  quelques  témoin^ 
Jé  me  confolerois  &  je  fouffrirois  moins. 

Cent  belles  qualités  vous  rendent  eftimable  » 

De  plus  vous  jouiflfez  d'un- bien  confidérable  | 
Vous  n’avez  à  répondre  à  perfonne  s  pourquoi 
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De  ces  rares  tréfors  ne  pas  faire  l’emploi  ? 
Pourquoi  ne  pas  jouir  de  tout  votre  avantage 


âge? 

D’un  tems  fi  précieux  évitez  les  regrets. 

Je  ne  vous  parle  ainfi  que  pour  vos  intérêts# 

Le  délai  nuit  toujours  à  la  plus  jeune  fille  ,* 

Et  nous  en  connoiffons  dans  plus  d’une  famille 
Qui  pour  faire  un  bon  choix,  au  lien  conjugal 
Ont  réfifté  long  tems ,  puis  ont  choifi  fort  mal. 

O  R  P  H  I  s  B. 

Je  penfe  que  quelqu’un  vient  ici.  C’eft  Dorante# 
Jufline ,  laiffe-nous. 

SCENE  VI. 

DORANTE,  ORPHISE» 

O  R  P  H  I  S  E. 

J'Etois  impatiente 
De  vous  voir  en  ce  lieu. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Pardon  fi  j’ai  tardé  9 
J'apprends  dans  ce  moment  que  vous  m’aves 
mandé. 

Or ph  i  s  e. 

Je  puis  compter  fur  vous» 


r* 


2? 


COMÉDIE: 

Dorante. 

Vous  me  rendez  juftice. 

O  R  P  H  I  S  E. 

J’attends  de  vous ,  Dorante ,  un  fignalé  fervice# 
Dorante. 

Quel  qu’il  foit,  ordonnez,  Madame,  j’obéis. 

O  R  P  H  i  s  E. 

Vous  étiez  le  témoin  de  ce  que  j’ai  promis. 
Confident  de  mes  feux  &  de  ceux  de  CJitandre  ; 

Sans  rien  approfondir,  allez  lui  faire  enten¬ 
dre 

Qu’à  recevoir  ma  main  il  ne  doit  plus  penfer. 
Dorante. 

A  prendre  ce  parti  qui  pourroit  vous  forcer  ? 

Je  vous  dois  de  mon  zélé  une  preuve  éclatante  i 
Mais ,  Madame ,  fouffrez  que  je  vous  repré¬ 
fente 

Qu’il  a  votre  parole, &  qu’aujourd’hui l’Hymen 
Devoit  •  •  •  •  » 

O  r  p  h  i  s  E*  O 

Ne  faifons  point  l’inutile  examen 
De  ce  qui  s’efl  paffé.  J’ai  promis ,  je  l’avoue  ; 

Mais  un  je  ne  fçais  quoi  de  nos  projets  fe  joue  J 
Et  pour  ne  point  ufer  de  propos  fuperflus  , 

Je  le  voulois  hier ,  &  je  ne  le  veux  plus. 
Dorante. 

Vous  ne  le  voulez  plus?  la  réponfe  eft  fenfée  * 

Et  de  mots  ambigus  n’eft  point  embarraffée. 
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Oui ,  votre  Hymen  dépend  de  votre  volonté  J 
Nul  ne  peut  attenter  à  votre  liberté  , 

Et  quel  que  Toit  l'époux  qu’il  vous  plaira  d’é«* 
lire , 

Aucun  dans  votre  choix  ne  peut  vous  contre^ 
dire  : 

Mais  ce  Glitandre .... 

O  R  p  h  i  s  H. . 

Hé  bien? 


Dorant  e. 

Vous  l’aimez  ï 
O  R  P  h  i  S  E.  . 

Il  efl  vraur. 

Dorante. 

Pour  l’éprouver  encor  eiî~ce  un  nouveau  délai  { 
O  R  P  H  I  s  E. 

Peut-être. 

Do  R  A  N  T-E. 

Et  finifiêz  &  fa  peine  &  la  vôtre.' s 
Que  des  nœuds  éternels  unifient  l'un  &  l’autre^ 
Puifqu’il  n’eft  point  haï .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non  *  je  ne  le  hai  point; 

Dorante. 

Üendez-le  donc  heureux. 

O  R  P  H  I  S  E.  . 

Je  fuis  ferme  en  ce  point  J 
Et  pour  le  trancher  court ,  je  fuis  déterminée 


C  O  M  É  D  I  E.  it 


A  fuir  obfKnément  le  joug  de  l’hymenéc* 
Dorante. 

Mais . . . . 


Or  phis  e. 

Non,  vous  dis  je* 

Dorante. 

Quoi . .  • 

Or  ph  i  s  e. 

Dorante,  je  le  veux# 
Dorant  e. 

Je  prends  grand  intérêt  au  bonheur  de  tous  deux#; 
Ne  pourrai-je  obtenir  par  grâce  finguliére  , 

Que  vous  confidériez .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non.  Vous  avez  beau  faire* 
Qu’il  prenne  fon  parti  comme  j’ai  pris  le  mien# 
Dorante. 


Hélas!  je  le  voudrois  ;  mais  il  n’en  fera  rien* 

Orphise. 

Vous  vous  le  figurez.  Enfin  dans  cetfce  affaire 
Vous  fçavez  maintenant  ce  que  vous  devez  faire* 
Je  n’ai  plus  rien  à  dire.  Àgiffez  feulement. 

Je  fonge  à  prévenir  un  éclaircîiïement. 

Je  fçais  quelle  eft  l’humeur  &  l’efprit  de  Clw 
tandre , 

En  reproches  fans  doute  il  voudra  fe  répandre# 
Il  me  rappellera  ce  qu’hier  j’ai  promis  * 

Et  c’eft  ce  que  je  veux  éviter  fi  je  puis* 

La  Çaf>ricieufc  Q 
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SCENE  VII. 
ORPHISE  ,  DORANTE  ,  SCAPIN, 


O  R  r  H  I  S  E. 


S  C  A  P  I  N. 

Pour  vous  fervir ,  quoi  que  j’aie  pu  faire  * 
Mon  Maître  vient  ici ,  je  n'ai  pu  l’en  difïraire* 
Ma  courfe  d’un  moment  a  devancé  fes  pas  ; 

Il  me  fuit  de  fort  près. 

Orphise. 

Quel  eft  mon  embarras? 

Je  ne  puis  plus  fortir. 


SCENE  VIII. 

CLIT ANDRE  ,  ORPHISE  ,  DORANTE  i 
SCAPIN. 

ClITANDRÎ. 

m’a-t’on  fait  entendre  I 
Je  vôus  trouve ,  Madame ,  &  cependant ...  « 


Orphise. 


Clitandrei 


En  arrivant  chez  moi  vous  deviez  commencer 
Par  demander  mes  gens  &  vous  faire  annoncer. 
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ClITANDRE. 

Woî ,  Madame  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Sans  doute;  &  fi  Je  ne  m’abufe; 
Lorfgu’on  vient  voir  quelqu’un  c’eft  ainfi  qu’on 
en  ufe. 

C  L  I  T  ANDRE. 

Quoi  ?  vous  vous  oftenfêz  de  ce  que  j’entre  ici' 
Sans  avoir. . . 

O  R  P  K  I  S  E. 

En  tous  lieux  cela  fe  fait  ainfi. 
Vous  ne  l'ignorez  pas.  Mais  je  veux  bien  vous' 
dire. 

Que  cet  ami  commun  peut  ici  vous  inftruire 
De  mes  intentions.  Adieu. 

Clita  ndr  e. 

.  Quoi?  vous  fortezi 

Ah  !  je  fuivrài  vos  pas. 

O  R  p  H  i  s  E. 

Non,  Ciitandre,  arrêtez* 
Je  le  veux,  je  le  veux. 

SCENE  IX. 

CLIT  ANDRE,  DORANTE,  SCAPIN, 

Clita  ndr  e. 

Ue  faut  il  que  je  penfii. 
Et  de  cet  entretien  &  de  cette  défenfe  ? 

Cij 
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Dorante. 

Ce  que  tu  dois  penfer  ?  c’eft  que  tous  ces  ferment* 
Ces  tranfports ,  cette  joie  &  ces  empreflemens  » 
Ce  prochain  hymenée ,  &  cette  foi  promife  > 
Ont  difparu  foudain. 

Ciitandre. 

Âh  !  trop  cruelle  Orphife  ? 
Confïdere  l’état  où  je  me  vois  réduit. 

Et  la  malignité  du  fort  qui  me  pourfuit. 

De  mon  fidele  amour  tu  fçais  la  violence 
Ami  5  vois  quelle  en  eft  la  digne  récompenfè# 
De  joie  &  de  douleur  un  trifle  enchaînement 
Ne  me  permet  jamais  d’être  heureuxun  moment# 
Sans  cefle  mon  bonheur  paffe  &  fuit  comme  un 
fonge  ; 

TJn  caprice  nouveau  m’entraîne,  me  replonge 
Dansdesmaux  d’autant  plus  fenfbles  &  cruels» 
Qu’ils  m’ôtent  des  plaifirs  que  je  croyois  réels. 

S  CA  P  I  N. 

Hé  bien  ,  Monfîeur,  tantôt  j’étoîs  un  imbécile? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Vas-tu  me  fatiguer  d'un  difcours  inutile  ? 

Tai-toi ,  tu  feras  mieux. 

S  C  A  P  I  N. 

Donnez-moi  vingt  fouffletsj 
Tuex-moi  ;  mais  fouffrez  que  pour  vos  intérêts, 
Scapinà  vos  genoux,  Moniteur,  vous  repréfente 
Qu’il  la  faut  oublier,  ^ 


COMÉDIE. 

Clitandrê. 

Et  laifie-moi.  Dorante  * 
Je  dois  être  allarmé  de  cet  événement , 

Je  vais  lui  demander  un  éclairciffement,. 

Dorante. 


Il  eft  certains  efprits  mai-ailés  à  conduire  * 

Ce  n’eft  qu’en biaifant  que  Ton  peut  les  réduire^ 
Ainfî  garde-toi  bien  de  paroître  à  fes  yeux 
Pour  quelques  jours  au  moins  abandonne  ces 
lieux. 

Clitandre, 

J’ aime  trop,  &  malgré  cette  mortelle  offenfe^  ! 
J’ofe  encor  conferver  un  refte  d’efpérance* 

D  o  R  A  N  T  E. 

Tu  le  peux  ;  tu  le  dois  :  rien  n’eft  défefpéré  ÿ 
Je  t’offré  cependant  un  moyen  alluré 

Pour. .  », 

Cil  TANDREv 
Si  je  fuis  aimé  dois-je .  .  •• 

D  O  R  AN  TE. 

Et  c’eft  ton  abfence 

Qui  te  fera  connoître  avec  plus  d’évidence 
Si  Ton  t’aime  en  effet; 

S  c  A  p  i  N. 

Ce  confeil  me  plaît  £ori^ 
Allons,  Monfîeur,  fortons;  mettons-là  dans 
fon  tort. 

Faifons  mieux  ;  pour  jamais  oublions  l’inhu- 
suine» 

C  iij 
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CuTANDRE. 

■M’avoir  aïnfi  flatté  d’une  efpérance  vaine  ? 

Ah  !  je  fens  un  tourment  qui  ne  peut  s’exprimer  ; 
Un  aftre  injurieux  me  condamne  à  l’aimer. 

Et  s’il  faut  te  parler  fans  fard  &  fans  myftère. 
Ses  inégalités  me  la  rendent  plus  chere. 

Dorante. 

Je  te  plains  ;  mais  crois*  moi. 

Clitandre. 

Puis-je  ne  la  plus  voir  • 
Ce  que  tu  ycux  de  moi  n’eft  pas  en  mon  pouvoir# 

Dorant  e. 

Nous  nous  entendons  mal  ;  c’eft  quelques  jours 
d’abfence  , 

Dont  tu  peux  ailement  faire  l’expérience. 
Ecoute  ce  confeil  ;  daigne  luivre  mes  pas  ; 
Laiflons  gronder  Forage  &  ne  nous  quittons  pas; 
Je  la  connois  aiïez;  avec  un  tel  génie, 
Clitandre,  la  reflource  efl  toujours  infinie. 
Sortons ,  dis-je  :  après  tout ,  Fefprit  le  plus 
quinteux 

Peut  avoir  quelquefois  un  intervale  heureux* 


Fin  du  premier  Aiïet 


G  O  M  É  D  I  JE. 


ACTE  II. 

.  jjjr  -  ■  -  •   .  .  .  

SCENE  PREMIERE. 

ORPHISE. 


On,  je  ne  penfe  pas  que  rien  Toit  compas 


rable 


Au  preflant  mouvement  du  remord  qui  m’ac- 
cable. 

Qu’ai-je  fait  ?  ou  plutôt  quelle  fatalité 
Dérange  le  projet  que  j’avois  arrêté  ? 

A  mes  intentions ,  quoique  je  me  propofe  r 
Un  Aftre  injurieux  obftinément  s’oppofe. 
Quand  je  veux  prévenir  cent  fortes  d’acciden^; 
On  ofe  m’imputer  les  divers  contretems 
Qui  fement  parmi  nous  la  méfïntelligence. 

Bien  plus.  On  m’abandonne  &  Ton  fuit  ma; 
préfence  ; 

Dans  ma  propre  maifon  je  cherche  vainement 
A  qui  pouvoir  au  moins  confier  mon  tourment „ 
Perfonne ne paroît.  Ce  fupplice  elltrop  rude,. 
Cherchons  quelque  remède  à  mon  inquiétude. 
Juftine,  hola,  Juftine  y  hé  quoi  ?  j’appelle  em 


vain? 


Jtiftine 
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SCENE  IL 
JUSTINE,  ORPHISE. 
Justine. 

j\X  E  voilà. 

Orphise. 

Sçais-tu  bien  qu*a  la  fia 
Nous  nous  réparerons.  Quoi  !  lorfque  je  t’ap¬ 
pelle.  . . 

Justine. 

Vous  vouliez  repofer. 

Orphise. 

Dans  ma  peine  mortelle  i 
Eh  !  puis-je  repofer.  Fais  venir  un  Laquais* 
Dépêche-toi*  Va  donc* 

Justine 

Oh  î  Madame ,  j’y  vais# 
A  qui  diantre  en  a-t’elle  ? 

SCENE  III. 

ORPHISE  feule. 

J  L  fout  fans  plus  attendre 
D’un  lî  prompt  changeaient  que  je  ne  puis  ccnv* 
prendre  , 
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Tacher  Je  pénétrer  quelles  font  les  raifons , 

Et  m'éclaircir  encor  fur  les  juftes  foupçons 
Dont  la  caufe  en  ce  jour  doit  allarmer  ma  flamme» 


SCENE  IV. 

JUSTINE ,  ORPHISE  ,  un  LAQUAIS, 
Justine  au  Laquais* 

f*  Ai  ce  que  je  te  dis.  Va  parler  à  Madame, 
Orphise. 

Va-t’en  chercher  Ciitandre  *  &  fur-tout  dis-lui 
bien , 

Que  je  veux  qu’il  m’accorde  un  moment  d’en¬ 
tretien  ; 

Enfin  que  je  l’attends.  Ule  de  diligence. 


SCENE  v. 

ORPHISE,  JUSTINE. 

Justin  e  à  pan. 

Ournous  mettre  àl’abri  d’une  telle  influencé 
Retirons-nous. 

Orphisî. 

Ah,  Ciel!  tu  prétens  t’en  alterf 

Refte. 

Justine. 

Prétendet-vcus  encor  me  quereller  £ 
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Orphisî, 

Non.  Encore  une  fois  refte,  je  t’en  conjure; 

Et  daigne  foulager  le  tourment  que  j’endure, 

J  U  S  T  I  N  F. 

Ce  difcôurs  me  furprend.  Qui  peut  fubitement 
Produire  dans  votre  ame  un  fi  grand  change¬ 
ment  ? 

.Vous  étiez,  fi  contente. 

O  R  r  H  I  S  E. 

Ah  !  ma  chere  Juftine  ; 
Incertaine  fur  tout  ,  rien  ne  me  détermine. 
Contente  dans  l’inflant  de  tout  ce  que  je  fais  > 
L’inflan t  qui  fuit  me  livre  a  de  mortels  regrets# 
Justine. 

Quefl-il  donc  arrivé? 

O  R  p  h  I  s  E. 

Que  je  fuis  malheureufè! 
Justine. 

A  ce  que  je  puis  voir  l’affaire  eft  férieufe# 

De  grade  apprenez-moi  .  .  . 

O  R  P  H  i  s  E. 

Je  l’ai  bien  mérité» 

T£u  peux  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité. 

Ne  me  déguife  rien. 

Justine. 

Quoi  ?  que  vous  puis-je  apprendre?. 
O  R  p  h  i  s  E. 

Tu  ne  m’entens  que  trop.  Qitandre  ,»• 
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Justine. 

Hé  bien  ,  Clitandre  î 

O  R  P  h  i  s  E. 

N’ima^ine-tu  point  ce  qu’il  penfe  de  moi  ; 

Je  ne  veux  point  avoir  d’autre  Juge  que  toi. 
Justine. 

Vous  vous  adreflez  mal.  Juftine  eft  véridique  9 
Sur  tous  vos  procédés  s’il  faut  qu’elle  s’explique^ 
Elle  ufera  très-bien  de  cette  liberté. 

Et  parlera ,  Madame ,  avec  fincérité. 

Je  ne  puis  approuver  cette  manie  extrême 
D’un  efprit  qui  toûjcurs  fe  brouille  avec  lui- 
même  y 

Qui  n’eft  jamais  d’accord,  &  du  matin  aufoir 
Approuve  ,  blâme  ,  veut ,  &  ceiïe  de  vouloir. 
Avec  égalité  je  veux  qu’on  fe  conduife. 

Que  la  droite  raifon  nous  guide  &  nous  maîtrifè  ^ 
Qu’on  l’écoute  fouvent,  que  d'un  amant  chérr* 
Si  la  chofe  eft  poftible ,  on  faife  un  bon  mari  9 
Et  qu’à  ce  feul  objet  attachant  fa  penfée» 

On  paiFe  pour  agir  en  perfonne  fenfée. 
Orphise. 

Hier ,  tu  le  fçais  bien  ,  c’é.oit  mon  fentiment» 
Justine. 

Ce  matin  vous  avez  penfé  différemment. 
J’ignore  maintenant  ce  que  Clitandre  pen-fe* 

Et  s’il  aura  toujours  la  même  patience; 

Mais  fi  de  mes  confeils  il  vouloit  profiter, 

V ous  auriez  déformais  tout  ioilîr  de  pefter*. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Je  fuis  donc  bien  coupable  ? 

Justine. 

A  tel  point  que  moi-mêmé 
Je  rougirois  pour  lui  de  (a  foiblefle  extrême , 

Si  je  le  revoyois  paroître  encor  céans.. 

O  R  P  II  I  S  E. 

Il  ne  reviendroit  plus  ?  ahîqu’eft  ce  que  j’entends? 
Non.  Ce  n’eft  point  à  tort  que  je  fuis  allarmée. 
Et  qui  peut  fe  flatter  d’être  tou  jours  aimée. 
L’inconftance  aux  Amans  hélas!  coûte  fi  peu; 
Jttftine  ,  leur  amour  bien  fouvent  n’efl:  qu’un  jeu; 
Qui  ne  dure  qu’autant  que  leur  ame  contente, 
Suit  fans  réflexion  le  plaifirqui  l’enchante, 

Et  qui  cédant  fans  peine  à  ia  difficulté , 

Sqait  même  en  la  perdant  garder  fa  liberté. 
Justine. 

Je  îe  crois  comme  vous:  mais  à  ne  vous  rien  tairfc» 
Ciitandre. .. . 

O  R  P  H  i  s  E. 

Son  abfence  enfin  me  défefpere. 
Avec  quelle  injuftice  il  traite  mon  amour! 
Justine. 

D’un  cœur  vraiment  piqué  j’aime  aiïez  ce  retour  » 
iVous  le  regrettez  donc? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Bien  plt^s  qu’il  ne  mérite# 
Justine. 

81  fe  plaint  fans  raifon. 


yr 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Un  autre  foin  m’agite» 
Au  parti  qu’il  a  pris  j’ai  pu  donner  fujet  : 

Mais  peut-être  l’ingrat  épris  d’un  autre  objet, 
Âttendoit-il ,  Jufline  ,  avec  impatience , 

Quun  prétexte  nouveau  couvrît  foninconftance  J 
Justine. 

Pourquoi  le  lui  donner  ? 

O  R  p  H  l  s  E. 

Il  l’a  trop  tôt  faifi# 

Un  cœur  bien  amoureux  fe  conduit-il  ainfî£ 
Justine. 

Un  cœur  bien  amoureux  fe  révolte,  Madame  , 
Qu’un  caprice  éternel  foit  le  prix  de  fa  flamme» 
O  R  r  H  I  s  E. 

Clitandre  efl  cent  fois  plus  capricieux  que  moi» 
Justine. 

Oui.  Malgré  fon  dépit.  Il  revient.  Je  vous  croi* 


SCENE  VI. 

CLITANDRE  ,  ORPHISE  ,  JUSTINE. 
SCAPIN. 

O  R  r  H  I  S  E. 

H 1  Clitandre ,  venez ,  que  je  fois  éclaircié 
D’un  doute  d’où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 
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Clitandrl 

Qui  peut  vous  l’mfpirer  ? 

O  R  PH  I  s  E. 

Parlez-moi  fans  détour# 
Je  ne  demande  point  que  flattant  mon  amour 
Vous  me  diffimuliez  ce  que  j’ai  lieu  de  craindre*) 
J’ai  trompé  votre  efpoir ,  vous  devez  vous  en 
plaindre; 

Mais  vous  n’avez  point  dû ,  trop  prompt  à  m’eu 
punir  , 

M’effacer  pour  jamais  de  votre  fouvenir , 

Et  pour  comble,  laifler  à  mon  ame  charmée 
Le  mortel  déplaifîr  d’aimer  fans  être  aimée* 

Clitandre. 

Avant  qu’à  ce  difcours  je  puifle  repartir, 
Madame,  apprenez-moi  fi  pour  vous  divertir  J 
Ou  pour  m’embarrafler,'  vous  forgez  une  fable? 
Hors  de  toute  apparence  &  fl  peu  vraifemblable* 

O  R  P  H  i  s  E. 

Hé  quoi  ?  me  laifler  feule  en  proie  à  mes  ennuis* 
Ne  pluspenferà  moi ,  fuir  les  lieux  où  je  fuis, 
Eft  ce  donc  là  m’aimer?  &  dois-je  être  infenflblg 
A  des  Agnes  certains  d’un  oubli  fl  viflble  ? 

Mais  bien  plus.  Contre  moi  prompt  à  vous  ré¬ 
volter. 

Souvent  un  rien  fuffit  pour  vous  en  écarter* 

A  l’efpoir  le  plus  doux  vous  renoncez  fans  peine* 
Le  dépit  vous  éloigne# 
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ClIT  ANDRE. 

Et  l’amour  me  rameine* 
Orphise. 

Non,  non,  ce  n’eft  pas  lui. 

Clitandre. 

Permettez  quen  deux  mots  «  «  3 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  m’allez  foûtenir  que  fort  mal  à  propos 
Je  m’aiiarme  &  me  plains. 

Clitandre. 

Oui  ,  Madame* 
Orphise. 

An!  Clitandre* 

Que  ne  m’efl-il  permis  de  pouvoir  vous  défendre* 
Clitandre. 

Que  je  m’explique  au  moins. 

S  c  A  P  I  N. 

Madame ,  écouter-nous$ 
Clitandre. 

vJe  vais . . .  • 

Orphise. 

Non,  laiffez-moi. 
Clitandre. 

J’embraflTe  vos  genoux 
Auttiom  de  mon  amour  que  je  vous  défabufe 
Du  crime  dont  à  tort  votre  rigueur  m'accule* 
Orphise. 

Qui  vous  jufdfiera  l 
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CUTANDRE, 

Mon  amour  &  ma  foï« 

S  C  A  P  I  N. 

Et  de  plus  vous  pouvez  vous  en  fier  a  moi } 

Î1  n’eft  point  iniidele. 

Clitandre. 

Enfin  je  puis  vous  dire  J 
Qu’un  femblable  reproche  efl  facile  à  détruire  , 
Et  que  vos  fens  féduits  fans  aucun  fondement , 
D’un  manquement  de  foi  m’accufent  fauffiement. 
Moi  ceffer  de  vous  voir!  moi  perfide  &  volage  ! 
Qu’épris  de  vos  appas  un  autre  objet  m’engage  ! 
Jugez  mieux  d’un  Amant  qui  n'adore  que  vous  , 
Dont  l’unique  bonheur  efl  d’étre  votre  époux; 
Vous  me  l’avez  promis.  Sur  cette  confiance 
J’en  attends  le  moment  avec  impatience. 
J’arrive  ce  matin  plein  de  ce  doux  efpoir , 

Et  vous  me  défendez.  Madame  ,  de  vous  vonV 
De  l’accueil  de  tantôt  je  garde  encor  l’idée  ; 

Et  lorfqu’en  vous  voyant  ma  flamme  intimidée 
Craint  d’entendre  un  arrêt  cent  fois  plus  rigou¬ 
reux  , 

Vous  pouvez  m’accufer  &  douter  demes  feux? 
De  tous  vos  procédés  i’arne  encor  toute  pleine  î 
Quand  vous  m’avez  montré  moins  d’amour  que 
de  haine  , 

N’ai-je  donc  pas  dû  craindre  en  rentrant  dan* 
ces  lieux , 

Que  ma  préfence  encor  ne  put  blefler  vos  yeux.’ 

D’ailleurs  * 
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D'ailleurs,  &  ce  trait  feul  fuffit  pour  vous  con¬ 
fondre  , 

Madame ,  &  vous  n’aurez ,  je  crois ,  rien  à  ré¬ 
pondre. 

Si  je  vous  rapportons  tout  ce  que  Ton  m’a  dit.##» 
O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi  ? 

Clitandre« 

Dorante. . . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Dorante  eft  un  mauvais  efprit9 
Qui  rend  trop  durement  les  ordres  qu’on .  lui  ? 
donne. 

Qui  les  explique  mal  &  qui  les  empoifonne*  . 

Il  falloit  à  Dorante  ajouter  moins  de  foi ,  , 

Et  pour  être  éclairci  vous  adreffer  à  moi  ; 

Outré  de  défefpoir  vous  montrer  à  ma  vue  ;  ; 
Orphife  à  vos  difcours'  fe  fut  bien-tôt  rendue  ;  ; 
Elle  auroit  reconnu,  non  fans  émotion ,  . 

Les  effets  qu’en  un  cœur  produit  la  paflion  ; 

Et  fatisfaite  enfin  de  ce  feul  témoignage  »  , 

Elle  eût  de  fon  refus  réparé  tout  l'outrage.- 
Oui,  Clitandre.  Et  c’étoit,  fi  vous, fqaviez  ai¬ 
mer. 

Le  moyen  de  me  plaire  &  de  me  défarmer? 

Votre  tranquillité  ,  votre  extrême  indolence  a 
M’ont  caufédu  dépit  &  de  la  défiance*  . 
Puifqu’ilfaut  qu’une  fois  je  m’explique  avec  vous  i 
Déjà  vous  affe&ez.  les  froideurs  d’un  Epoux0  . 

La  Ca$riçku[ç9 . .  Ey 
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Clitandre, 

Vous  pouvez  ajouter  ce  reproche  à  ma  peine* 
Quoi  ï  pour  mettre  encor  plus  mon  efprit  à  iæ 
gêne , 

Et  croître  les  ennuis  dont  je  fuis  tourmenté , 
Vous  penfez  que  je  vois  avec  trauquillité 
Les  revers  accablans  qu’à  chaque  inftani  )’efTuie« 
J’ai  mis  à  vous  fervîr  le  bonheur  de  ma  vie; 

Il  dépend  feulement  du  don  de  votre  main. 
Heureux  ou  malheureux  je  fuivrai  mon  deftin. 
Mais  fi  mon  défefpoir  peut  vous  porter,  Mada¬ 
me  , 

rA  vouloir  rétablir  le  calme  dans  mon  ame, 
Songez  qu’il  n’en  eft  point  qui  foit  égal  au  mi  en 
De  vous  voir  différer  un  fi  tendre  lien* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vous  ne  me  verrez  plus  balancer  davantage. 
Oui.  De  nouveau,  Clitandre ,  à  Tinfiant  je 
m’engage 

A  vous  donner  ma  main. 

Clitandre. 

De  plaifir  tranfporté  , 
Hélas  î  je  doute  encor  de  ma  félicité. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Et  moi, Clitandre,  &  moi ,  je  n’en  connois  point 
d’autre 

Que  celle  qui  joindra  ma  fortune  à  la  votre. 
Clïtandr  e. 

Des  transports  les  plus  doux  je  me  fens  pénétrer# 
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Justine. 

p’un  excès  de  plailîr  je  fuis  prête  à  pleurer. 

S  c  A  P  I  N. 

Je  fuis  gonflé  de  joie  ,  &  je  ne  fçai  que  dire. 
Madame ,  en  vérité  pour  moi  je  vous  admire  ; 
Vous  débitez  cela  d’une  telle  façon  , 

Qu’on  y  feroit  trompé.  Parlez-vous  tout  de  Ion 

Clitandre, 

L’impertinent! 

S  CA  PIN. 

Moniteur ,  chacun  penfe  à  là  gtiifè,  , 
Je  prends  mes  fûretés,  crainte  d’une  furprife.  . 
bas. 

Vous  devriez  les  prendre  auflî. 

Clitandre. 

Si  je  t'entends*.. 

Tu  te  repentiras ... 

Justine., 

Employez  mieux  le  teimgt. 
Il  ne  vous  refte  plus  que  le  Contrat  à  faire , 
Songez-y. 

O  R  P  h  i  SE. 

C’efl:  bien  dit.  Paflêz  chez  le  Notaire,  . 
Sur  vous  feul  de  ce  foin  je  veux  me  repofer. 

De  l’heure ,  du  moment  vous  pouvez  difpofer,  . 
Mais  revenez  bien-tôt.  Faites  dire  à  Julie  , 

Même  à  Dorante  auffi ,  que  c’efl  mai  qui  les  pçiee 
De  fe  rendre  en  ces.  lieux,.. 

Dlijjj  ' 
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CUT  ANDRE. 

Oui ,  Madame.  J’y  vais» 


ftjon  zélé  &  mon  amour  rempliront  vos  fouhaits* 


SCENE  VIL 
ORPHISE,  JUSTINE. 
Justine. 


Uel  plaifir  jereffens!  tout  va  le  mieux  dtt- 


J*e  vois  qu’un  bon  génie  à  préfent  nous  fécondé* 
Vous  voilà  rfaifonnable  &  telle  que  je  veux. 
Clitandre  à  l’amour  feul  doit  ce  fuccès  heureux* 
Ah  !  Madame ,  fouffrez.  que  je  vous  félicite , 

Et  que . . .  mais  qu’avez-vous  ?  vous  êtes  inter-' 


dite? 


D’où  peut  naître  foudain  cet  air  fombre  8c  rêveur? 
N’eft-ce  point  un  retour  de  la  mauvaife  humeu^ 
Qui  dérange  fouvent  vos  plus  belles  penfées  l 
Orphise. 

£t  qui  te  le  fait  voir? 

Justin  e. 

Vos  aétions  paflees* 
C’en  efl ,  je  penfe ,  allez  pour  me  faire  juger,.*. 

Orphise. 

Dans  l’état  où  je  fuis  rien  n’eft  à  négliger. 

J’ai'Bie  >  je  le  eonfeffe  ,  8c  je  me  flatte  encore  â 
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Pour  Comble  de  bonheur,que  Cliiandre  m'adore». 
Toute  autre  à  cette  idée  arrêtant  tous  fes  voeux , 
jCroiroit  jouir  enfin  du* fort  le  plus  heureux. 
Justine. 

Àuroit-elle  grand  tort...  dites  moi,  je  vous  prie* 
Si  ce  n’efl  pas,  Madame,  un  fdrt  à  faire  envie «> 
Que  celui  dont  vous-même  éprouvez  la  douceur* 
O  R  p  h  i  s  E. 

Que  fçais-tu  fi  peut-être  un  plus  parfait  bonheuf 
Peu  connu. dans  le  monde,  &vdont  les  puifîans 
charmes 

Ne  font  point  expofés  au  caprice ,  aux  allarmes* 
Qui  feul  peut  procurer  de  tranquilles  plaifirs , 
Qui  prévient  nos  fouhaits  &  remplit  nos  defirs  ^ 
Ne  peut  pas  occuper  une  ame  toute  entière» 

J  U  S  T  INI, 

J'ai  l’éfprït  fort  borné  fur  femblable  matière. 
Je  ne  reconnois  point  de  bonheur  plus  certain 
Que  d’aimer  ,  être  aimée  &  fe  donner  la  maitl* 
On  a  dans  tous  les  tems  fiiivi  cette  méthode  > 

Et  je  ne  penfe  pas  qu’elle  palTe  de  mode, 
yousnem’éccutezpointjvousdétournezles  yeux! 

l'inquiétude  d'Orpkije  augmente • 

Que  cherchez-vous  ? 

O  RP  h  i  s  le 
Ecoute. 

Justine. 

Hé  biea  f 


*'<>'  LA  CAPRICIEUSE, 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non.  II  vaut  mieux 

Que  je  monte  chez  moi. 

Justin  e. 

Faut-il  que  je  vous  fuive  I, 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non. 

,  Justine. 

Dois-je  vous  attendre  ! 

O  R  PH  IS  E. 

Oui.  Si  Clit^ndre  arrive  j 

Songe  à  le  retenir. 


SCENE  VIII. 


JUSTINE  feule. 


Ui  l’oblige  à  for  tir  S 
Ne  feroit-elle  point  fille  à  fe  repentir 
D’avoir  pris  un  parti  fi  prudent  &  iî  fage  ? 

J’en  ai  quelque  foupçon.  Ses  difcours,fon  vifage. 
Et  fur-tout  le  paffé,  ne  m’a  que  trop  appris 
Qu’on  ne  doit  point  compter  fur  de  pareils  es¬ 
prits  , 

Une  humeur  inquiète  &  jamais  décidée 
Leur  fournit  à  toute  heure  une  nouvelle  idée® 
En  vain  je  prétendroîs  en  arrêter  le  cours  2 
Elle  eft  capricieufe  &  le  fera  toujours». . 
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Toutefois  attendons;  je  me  trompe  peut-être. 
Ne  dé^efperons  point. Je  vois  quelqu’un  paroître; 
Sur  mon  préfentiment  ne  nous  expliquons  pas* 

SCENE  IX. 

SCAPIN,  JUSTINE. 

Scapin  croyant  parler  à  quelqu'un*,. 

(^EfTez  encor  un  coup  de  retenir  mes  pas* 
Oui.  Je  m’en  fouviendrai.  Suis-je  un  fot?  &  de 
grâce 

Ceffez  ces  vains  propos ,  ou  je  quitte  la  place» 
Bon.  Je  rêve  :  je  crois  qu’encor  à  mes  cotés 
Mon  Maître  me  redit  cent  inutilités  ; 

Ah  !  c’eft  toi.  Tout  ceci  me  tourne  la  cervelle  £ 
N’eft-il  point  arrivé  de  difgrace  nouvelle 
Au  bonheur  dont  Ciitandre  a  lieu  de  fe  flatter  £  • 
Justine. 

ïjas  encore. 

ScAPIN, 

Bon  »  tant  mieux. 

Justin  e. 

Il  devroit  fe  hâter « 
S  C  A  vi  N». 

En  fortant  d’avec  vous  le  cœur  rempli  de  joie  , 
Mon  cher  ami  Scapin  ,  permets  que  je  t’envoie 
Aux  différens  endroits  où  je  ne  puis  aller  ^ 
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M’a-t’il  dit  poliment  ;  mais  il  y  faut  voler# 

Bais  ceci  >  fais  cela ,  prens ,  ordonne  ,  difpofe  ; 
Je  n’ai  pour  le  préfent  à  te  dire  autre  chofe  , 
Sinon  qu’en  me  rendant  un  fervice  important  * 
Tu  n’auras  pas  fujet  d’en  être  mécontent* 

A  ces  mots ,  moi  qui  fuis  obligeant  &  facile  , 
J’ai  couru  fans  mentir  les  trois  quarts  de  laVille^ 
Auiïi  je  n’en  puis  plus*  A  mon  aife  ce  foir 
J’efpere  m’en  donner  &  faire  mon  devoir  ; 

Et  fi  tu  veux  auffi  qu’un  doux  hymen  nous  lie. 
Nous  rendrons  de  tout  point  cette  fête  accomplie» 
Justin  e* 

affez  bien  penfer. 

S  C  A  P  I  N. 

Ma  foi  tu  feras  bien# 

Compte  qu’aucun  bonheur  n’égalera  le  tien. 
Dorante  vient  à  nous. 


SCENE  x. 

DORANTE  ,  JUSTINE  ,  SCAPIN, 
Do  R  AN  TE. 

Q  U’eit  devenu  Clitandre  ? 
Sur  ce  qu’il  m’a  mandé  je  viens  ici  me  rendre  î 
Et  même  je  croyois  qu’il  m’auroit  devancé. 

Je  me.  doute  à  peu  près  de  ce  qui  s’eft  paffé. 

Orplîile 
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Orphife  Te  réfout  à  lui  rendre  juftice; 

L’amour  a  réparé  ce  qu’a  fait  le  caprice. 
Justine. 

Oui.  Clitandre  à  lui  feul  doit  cet  heureux  fuccès* 
Et  c’eft  par  fon  fecours  qu’Orphife  déformais 
Va  devenir  confiante  en  fes  projets  peut-être , 

Et  raifonnable  autant  qu’une  femme  doit  l’être. 
C’eft  fur  quoi  franchement  j’avois  un  peu  comp¬ 
té. 

SCENE  XL 

CLITANDRE  ,  DORANTE  ,  JUSTINE  J 
SCAPIN. 

Clitandre  croyant  parler  à  Orphife. 

T  a  E  Contrat  eft  dreiTe.  Je  me  fuis  acquitté 
De  jout  ce  ... .  mais  que  vois- je  i  Orphife  eft 
difparue  : 

Elle  m’avoit  promis  •  • .  qu*eft-elle  devenue* 
Juftine  l 

Justine. 

Elle  eft ,  Monfieur ,  dans  fon  appartement.; 
Clitandre. 

Suffit.  Je  l'attendrai. 

Dorante. 

Reçois  m0n  compliment» 
Je  prends  part  à  ta  joie ,  &  mon  ame  eft  ravie 
De  voir  d’un  plein  l'uccès  ton  attente  fuivie, 

La  Capricieufe*  E 
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Clitandre. 

Amî ,  que  je  t’embrafTe.  Ah  !  crois  que  tes  ayîi 
Sans  le  retour  d’Orphife  auroient  été  fuivis. 
Oui.  Malgré  mon  amour,  je  fuyois  fa  préfence  $ 
Mais  on  m’a  rappellé  ;  dans  cette  circonftance 
N  ai  je  pas  dû  la  voir. 

Dorante. 

Je  t’aurois  condamne 
S*  fon  ordre  à  l’inftant  net’avoit  ramené, 
Clitandre. 

Dorante  ,  tu  le  vois  ;  je  fçai  bien  me  conduire  , 
Avant  que  tu  la  voie,  il  eft  bon  de  te  dire 
Qu’elle  s’eft  plainte  à  moi  de  ce  qu’avec  aigreur 
Tu  m’as  tantôt  appris . . . 

Dorante. 

Quoi  !  iorfqu’en  fa  faveur 

J’ai  fupprimé . .  . 

Clitandre. 

Tout  doux.  Ne  me  dis  rien  contre  elle# 
Allons ,  pardonne-lui;  c’eft  une  bagatelle. 
D’ailleurs  en  t’invitant  elle  fait  afTez  voir 
Que  ce  léger  chagrin  qu’elle  pouvoit  avoir 
N’a  pas  duré  long-tems. 

Dorante. 

Volontiers  je  l’oublie# 
Il  faut  bien  des  Amans  exenfer  la  manie. 

J’ai  voulu  l’en  diftraire  ,&  c’eft  contre  mon  gré 
Que  pour  ce  bel  exploit  elle  m’a  préféré. 
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Clitandre. 

Ali!  n’en  parle  donc  plus ,  &  fouffre  que  ma  joie 
Toute  entière  à  tes  yeux  à  loilir  fe  déploie. 

Je  puis  y  fans  me  vanter  ,  publier  hautement 
Qu’il  n’efl  point  fous  les  Cieux  un  plus  heureux 
Amant. 


SCENE  XII. 

CLITANDRE  ,  DORANTE  ,  JUSTINE  * 
SCAPIN,  un  LAQUAIS. 

Clitandre. 

Q  Uel  papier  tiens- tu  là  ? 

un  L  A  QJJ  A  I  5. 

Monfieur  ,  c’eft  une  Lettre 
Que  Madame  en  vos  mains  m’ordonne  de  rer 
mettre. 

Clitandre. 

Üne  Lettre  !  lifons . . . 

Je  fuis  perfuadêe  que  vous  mi* aimez ,  Clitandre * 
&  vous  devez  creire  que  je  vous  aime .  Je  ne  p  en fs 
quà  notre  commun  bonheur .  Nos  fentimens  font 
trop  vtfs  ,  ils  nous  rendroient  malheureux  l'un  Ô* 
Vautre .  Il  ne  faut  dans  le  Mariage  qu'une  amitiéy 
quune  efttme  réciproque .  L'amour  violent  entre 
deux  Epoux  a  des  fuites  funejles  ;  la  jaloufie  en  ejl 
irféparable  ,  les  inquiétudes  V accompagnent ,  & 
la  haine  en  efl  fouvent  la  fin .  Jufte  Ciel!  que  de - 
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viendrois  je  fi  ce  malheur  arrivait  ï  Cette  feule 
idée  me  fait  trembler .  Nous  nous  aimons  trop , 
Clitandre ,  pour  nous  unir .  Dtmeurons  comme 
nous  Jommes ,  ne  m 'accu rcz  p oint  de  caprice.  Ma 
pafjîon  Jeule  me  ditte  ce  que  je  vous  écris  ;  &  je 
croîs  vous  en  donner  unè  preuve  évidente  en  rom¬ 
pant  notre  hymen • 

O  R  P  H  I  S  E. 

Jufte  Ciel!  qu’ai-je  lû î 
Aurois- je  dû  m’attendre  à  ce  coup  imprévu, 

A  peine  je  la  quitte ,  à  peine  fa  tendreiïe 
Avec  tous  les  tranfports  m’a  rendu  fa  promeffe  > 
Chez  le  Notaire  enfin  je  vais  tout  difpofer; 

Elle  veut  de  ce  foin  fur  moi  fe  repoler  ; 

Et  dans  ce  peu  de  tems  qui  me  fépare  d’elle. 
Elle  m’écrit  .  .  •  non  ,  non l’offenfe  eil  trop 
mortelle  » 

L’excès  démon  tourment  ne  fe  peut  concevoir# 
Quel  prétexte  elle  prend  pour  tromper  mon  e£ 
poir. 

Je  vois, mais  un  peu  tard,  qu’elle  feule  raffemble 
Les  caprices  divers  de  tout  le  monde  enfembie« 
Dorante, 

Je  te  plains.  Cependant . . . 

C  LITANDRE. 

Prétens-tu  l’excufer  ? 
Contre  un  pareil  écrit  que  peux-tu  m’oppofer  ! 
Qu’importe  que  fa  Lettre  étale  tant  de  flamme. 
Le  feul  don  de  fa  main  pouvoit  toucher  mon  ame  ; 
C’éroit  l’unique  but  où  tendoient  tous  mes  vceux^ 
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Et  parce  que  l’on  m’aime ,  on  me  rend  mal¬ 
heureux. 

Dorante. 

Sa  Lettre, quoiqu’étrange,  eft  pleine  de  tendreffe* 
Mais  par  certaine  humeur  dont  elle  eli  peu  mai- 
treffè , 

Elle  a  changé  foudain ,  &  qui  te  répondra 
Qifen  y  penfant  le  moins  un  autre  te  rendra 
Le  bien  qui  t’eft  ravi. 

Clitandre. 

Quoi  ?  tu  veux  que  j'efpere  i 
Que  je  fuive  fans  celle  un  bien  imaginaire  î 
Dorante,  je  n’ai  plus  befoin  de  tes  confeiis. 

On  ne  réliftc  point  à  des  travers  pareils. 

Je  veux  croire  avec  toi  tes  raifons  bien  fondées  ; 
Mais  tu  me  permettras  de  fuivre  mes  idées. 

Je  fuis  las  de  tenter  des  efforts  fuperflus. 

Juffine,  c’en  eft  fait ,  je  ne  la  verrai  plus.  i 
Je  reconnois  enfin  qu’un  éternel  caprice 
Ne  permettra  jamais  que  l’Hymen  nous  unilTe#' 

à  S c afin. 

Reporte-lui  fa  Lettre  ,  &  dis-lui...  J’en  mourrai# 
S  G  A  P  I  N. 

Non,  Moniteur. 

Clitandre  regarde  Juftine. 

Justine. 

Quoi  ! 

Clitandre. 

Dis-lui  qu’enfin  je  l’oublirau 
E  iij 
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Dorante. 

Je  veux  t’accompagner. 

CLITANDRE. 

Viens. 


SCENE  XIII. 

JUSTINE. 

Uelle  elî  ma  furprife  ! 
Quoi  !  je  verrai  toujours  fotife  fur  fotife  ! 

Je  ne  fçais  où  j’en  fuis.  Je  crève  de  dépit# 

Pcrire  de  la  forte  !  ah  le  maudit  efprit  ! 

Allons  la  retrouver.  Difons-lui  que  Clitandre 
Prend  en  homme  fenfé  le  parti  qu’il  doit  prendre, 
Qu’Une  la  verra  plus.  Puifle  cette  aâion 
Pour  Clitandre  &  pour  nous  la  mettre  à  fe 
raifon# 


linJu  fécond  Aftci 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE. 

T  /Intérêt  de  Clitandreen  ceslieuxmeraménej 
Je  voudrois  le  fervir  ;  je  prends  part  à  fa  peine» 
Juftine  m’a  mandé  qu’elle  vouloir  me  voir. 

Quel  incident  à-t’elle  à  me  faire  fçavoir? 

Je  ne  préfume  pas  qu’Orphife  plus  traitable 
Aux  vœux  de  mon  ami  puiffe  être  favorable  ; 
Elle  l’aime  pourtant ,  je  n’en  fçaurois  douter. 
Quel  que  foit l’afcendant  qui  puifie  l’emporter; 
Son  cœur  ne  fe  dément  en  aucunes  manières. 
Comment  concilier  des  chofes  fi  contraires  ? 
Ces  contrariétés  &  leur  bizarre  accord 
Confondent  ma  raifon.  Je  vois  quelqu’un  qui 
fort. 


E  iiij 
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SCENE  II. 
JUSTINE,  DORANTE, 
Dorante. 

r  A  Quoi  te  fuis-je  utile  ?  &  que  veux-tu  sn* 
A  dire  ? 

Justine. 

Je  fufFoque.  Un  moment,  fouffrez  que  je  refpire. 
Ouf. 

Dorante. 


.Qel  iiijet  encore  peut  ainfi  te  troubler  ? 
J  U  ST  I  N  E. 

Je  n’ai  pas  feulement  la  force  de  parler. 
Dorante. 

Reprens  tes  fens.  Qui  peut  t’émouvoir  de  la 
forte  ï 

Justine. 

’J’en  ai  certainement  une  raifon  très-forte.' 
Dorante. 

Quelle  eft-elle?  pour  moi  je  puis  te  déclarer 
Qu'à  cent  autres  travers  j’ai  fçû  me  préparer  , 

Et  qu’Orphife  ne  peut  iurpalîèr  mon  attente. 
Justine. 

Un  démon ,  oui ,  Moniteur ,  un  démon  la  tour» 
mente , 

Elle  vient  de  poufler  ma  patience  à  bout. 

Je  n’y  puis  plus  tenir ,  &  j’abandonne  touî» 
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C  O  M  É  D  I  E. 

Dorante. 

le  cas  n’efl  pas  nouveau.  Mais  enfin  que  fait-elle? 
Justine. 

Avant  que  je  vous  fa  (Te  un  récit  très-fidele  , 
Sçachez  que  tout  à  l'heure  un  Laquais  eft  parti  5 
Et  que  de  fon  deffein  Clitandre  eft  averti. 

Elle  quitte  Paris. 

Dorante. 

Celui-ci ,  je  Ta  voue  > 

Eft,  Juftine,  après  tout  un  trait  dont  je  la  loue* 
Elle  devroit  cacher  dans  un  coin  ignoré 
Les  tra.vers  d’un  efprit  à  tel  point  égaré. 
Justine. 

Ne  vous  figurez  pas  au  moins  que  la  journée 
Par  ce  qui  s’eft  paffé  puiffe  être  terminée  \ 
Madame  y  perdroit  trop ,  &  fon  efprit  fécond 
Nous  en  prépare  encor. 

Dorante. 

lu  le  crois# 

Justine. 

J’en  répond# 

Dorante. 

J’admire  incefîamment  avec  quelle  vîtefle 
Cent  projets  à  la  fois  de  différente  efpéce 
Lui  pafîent  par  i’efprit.  Revenons  au  dernier* 
Justine. 

Le  motif  qui  l’éloigne 'eft  fort  particulier* 

Dorante» 

Elle  te  Ta  donc  dit  i 
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Justine. 

Oui.  Pour  fuir  tout  le  monda# 
Et  vivre  déformais  dans  une  paix  profonde, 
Elle  choifîc  le  Mayne,  &  partira  demain. 

Là,  dit-elle,  je  veux  la  houlette  à  la  main 
Conduifant  mes  troupeaux  dans  les  vertes  prai-ï 
ries. 

Entretenir  en  paix  mes  douces  rêveries  ; 

Là  je  ferai  revivre  avec  mes  habitans 
Du  monde  encor  naifiant  les  plaifirs  innocens* 
En  fuivant  ce  projet  en  miile  biens  fertile. 
Loin  du  tumulte  affreux  &  du  bruit  de  la  Ville 
Je  pafîerai  des  jours  tranquilles  ,  fortunés  ; 

Au  foin  de  mon  repos  tous  mes  defîrs  bornés 
N’auront  plus  à  former  ces  fouhaits  inutiles 
D’un  ennuyeux  loifîr  amufemens  ftériles. 

Voilà  fes  propres  mots  fans  j  rien  ajouter. 

Dorante. 

Je  la  connois  trop  bien  pour  en  pouvoir  doutef? 
Justine. 

Us  m’ont  paru  fi  beaux  &  fi  pleins  d’énergia 
Que  j'en  ai  fur  le  champ  voulu  tirer  copie. 
Lifez  fi  vous  voulez. 

Dorante. 

Il  n  en  eft  pas  befoirtf 

Justine. 

Peut-on  être  occupé  d’un  plus  aimable  foin  ? 
Dans  ce  charmant  pays  c’eft  moi  qui  l’accottrè 
pagne ^  / 
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Ail  lever  du  Soleil  nous  ferons  en  campagne , 
Et  de-là  j’entrevois  dans  fes  projets  divers 
Que  nous  irons  courir  l’Egypte  &  fes  déferts. 
Suivant  ce  qu’elle  dit,  c’eft  un  fort  beau  voyage, 

Do  R  A  NT  E. 

Elle  peut,  félon  moi,  faire  encor  davantage# 
Pour  pouvoir  à  mon  gré  la  punir  à  fon  tour  * 
Elle  mériteroit  que  l’on  mit  en  plein  jour 
Ses  inégalités. 

Justine. 

On  aurait  trop  à  faire* 

Et  pour  l’honneur  du  fexe ,  il  eft  bon  de  les  taire. 
Dorante. 

Je  vais  la  voir ,  malgré  ce  qu  elle  a  dit  de  moi# 
Mon  amitié  le  veut,  &  d’ailleurs  je  ledoi. 

Si  je  puis  détourner  ce  malheureux  voyage  , 
Clitandre  en  pourroit  bien  tirer  quelque  avan-i 
tage. 

Justine. 

Puiflîez-vous  réuflir  ! 

»—■"  . . — — . . . J»— * 

SCENE  III. 

JUSTINE. 

P  Ar  ma  foi  je  crains  bien 
Que  tous  fes  beaux  difcours  n’opérent  moins  que 
rien, 
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Quelle  autre  eft  plus  étrange?  Ou  quelle  autrt 
à  vrai  dire  > 

A  l’efprit  travaillé  d’un  plus  parfait  délire  ? 

Je  puis  trancher  le  mot.  S’il  falloir  le  prouver  > 
Les  moyens  me  feroient  faciles  à  trouver. 

tlfWB.l  II  I.IWI  I  . . ""  „  ,  i,  I  I  I  1^ 

SCENE  IV. 

SCAPIN,  JUSTINE. 

S  C  A  P  I  N. 

Ouloir  encor  la  voir!  Ahîlefoible  cour  ageT 
Je  n’en  puis  revenir  ,  &  de  bon  cœur  j’enrage. 

J  U  S  T  I  N  E. 

D’où  te  vient  ce  courroux? 

S  c  A  p  i  N  fans  voir  Jufline* 

Avoir  fi  peu  de  cœur , 
Et  ne  pas . .  •  peu  s’en  faut  que  je  n’entre  en 
fureur  , 

Et  que  dans  cet  accès ....  le  feu  qui  me  tranfr 
porte. . . . 

Justine. 

Peut-on  Iqavoir  qui  peut  t’animer  de  la  forte  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Mon  Maître,  ta  Maitrefiè &  toi  peut-être  aufll* 
Justine. 

Quelle  raifon  as-tu  pour  me  traiter  ainfi  • 

Dis-là ,  voyons  un  peu» 
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S  C  A  P  I  N. 

Quand  je  fuis  en  colers 
Je  fuis .  •  •  *  je  fuis .... 

Justine. 

Hé  bk  n ? 

S  C  A  P  I  N. 

Non.  Je  ne  puis  m’en  taire# 
Clitandre  a  très- grand  tort  de  revenir  céans. 
Justine. 

Compte  qu’il  pourra  bien  n’y  pas  venir  long-* 
te  ms. 

Il  prend  à  ma  Maîtreffe  une  autre  fantaifîe# 

Elle  quitte  Paris. 

S  C  A  P  I  N. 

J’en  ai  l’ame  ravie. 

Fut-elle  déjà  loin. 

Justine. 

Mais  ne  prévois-tu  pas 

Quil  eft  de  mon  devoir  d’accompagner fes  pas* 
S  C  A  P  I  N. 

Qu’entends-je  ?  ah  ,  malheureux  !  au  nom  de 
ma  tendreffe  , 

Si  tu  veux  m’obliger ,  ne  fuis  point  ta  Maîtrefiè* 
Elle  peutvoyager  fi  loin  qu’il  lui  plaira. 

Maudit  foit  le  premier  qui  l’en  empêchera. 

Mais  dois-je  être  puni  de  fon  extravagance. 

Le  malheureux  Scapin  privéxle  U  préfence 
S  en  va  mourir  d’ennui. 
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Justine. 

Tu  m’attendris  le  cœur* 
S  C  A  P  I  N. 

L’amour  te  pourroit-il  parler  en  ma  faveur  ? 

Justine. 

Cefl  lui  qui  me  retient. 

S  C  A  P  I  N. 

Dis-tu  vrai  ? 

Justine. 

Choie  fëre* 

Je  ne  partirai  point,  Scapin,  je  te  le  jure» 

S  C  A  P  I  N. 

Ah  !  me  voilà  content. 

Justine. 

Que  je  te  fçai  bon  gré* 

D’un  femblable  confeil. 

S  c  A  p  I  N. 

Tu  me  Pas  infpiré» 

Sans  moi  tu  t’embarquois  dans  un  fort  fot 
voyage. 

Qu’Orphife  déformais  foit  plus  folle  ou  plus 
fage, 

Qu  elle  aille  au  bout  du  mondé  ou  qu’elle  relie 
ici. 

Du  relie  maintenant  je  prends  peu  de  fouci. 
Pourquoi  s’embarrafier  des  affaires  des  autres» 
LailTons-les  fe  débattre ,  &  ne  longeons  qu’aux 
nôtres. 

Nous  n’avons  toi  ni  moi  rien  à  faire  de  mieux* 
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Justine. 

Reftons.  Nous  l’entendrons ,  elle  vient  dans  ces 
lieux. 


SCENE  V. 


ORPHISE,  DORANTE,  JUSTINE  i 
SC  APIN. 

Dorante. 


MAdame,  à  vos  raifons  je  ne  puis  pas  mg 
rendre. 

J’efpere  qu’à  mon  tour  vous  voudrez  bien  m’etH 
tendre. 

Orphise. 

Parlez.  Je  ne  fuis  pas ,  Dorante,  de  ces  gens 
Qui  veulent  que  chacun  abonde  dans  leur  fens« 
Dorante. 

Permettez  que  mon  cœur  vous  parle  avec  fran» 
chife. 

A  ne  vous  rien  celer  l’amitié  m’autorife. 

Vous  voulez,  dites-vous ,  abandonner  Paris. 
Orphise. 

Pouvez- vous  condamner  le  deîTein  que  j’ai  pris  ? 
Dorante. 

Très-fort.  Je  vous  ai  dit,  Madame,  par  avance 
Que  je  vous  parlerois  fans  nulle  compiaifance  $ 
Ainfî  n’efperez  pas  que  je  puifîè  approuver . .  • 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Mais  en  tel  projet  que  pouvez  vous  trouver..*; 

Dorante. 

Joui  m’y  paroît ,  Madame ,  injufte  &  téipérairci 
Souffrez  que  la  raifon  un  moment  vous  éclaire. 
Je  laide  meme  à  part  Ciitandre  ,  dont  les  feux 
Eprouvent  chaque  jour  un  fort  fi  rigoureux. 
Mais ,  Madame  ,  aujourd’hui  quel  motif  vous 
entraîne  ? 

Pourquoi  quitter  Paris  pour  habiter  le  Maine? 
Quels  attraits  fi  puiifans  vous  font  imaginer 
Qu’au  fond  d’une  Province  il  faut  fe  confiner 
Pour  goûter  de*  plaifirs  plus  doux  &  plus  tran* 
quilles  ? 

Où  peuvent- ils  trouver  de  plus  heureux  afyles 
Que  ce  meme  Paris  voui>  ce  meme  Paris 
Où,  fans  exagérer,  iis  font  tous  réunis. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Dans  votre  préjugé,  pour  moi  je  vous  admire; 
Dorante,  vous  croyez  qu’il  fuffit  de  le  dire; 

Et  que  c’eft  en  un  mot  le  jugement  de  tous. 

Je  connois  ce  Paris  peut-être  mieux  que  vous. 
Dans  toute  s  les  maifons  on  joue  ou  l’on  s’ennuie# 
Les  conversations  qu’il  faut  que  l’on  effuie 
Ne  font  que  vains  propos  qui  redoublent  l’ennui# 
Pour  la  façon  d’aimer  en  ufage  aujourd’hui. 
Elle  efl  fort  finguliére. 

Dorante. 

En  quoi  vous  blefîe-t’elle? 

O  R  P  H  I  S  I* 
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O  R  P  H  I  S  E. 

On  peut' fans  fe  tromper  dire  qu’elle  eft  noir 
velle  ; 

Car  les  hommes . . .  •  Dorante ,  à  ne  vous  rien 
celer , 

Je  les  connois  très-bien  ;  mais  je  n’ofe  en  parler- 
Dorante. 

,Vous  pouvez  fur  ce  point  prendre  toute  licence* 
O  r  P  H  i  s  F.. 

Je  veux  bien  mettre  entre  eux  un  peu  de  diffé¬ 
rence* 

Je  crois  que  de  défauts  quelques-uns  font  exemts  : 
Mais  ils  font  la  plupart  indifcrets,  inconftans. 
Ils  n’ont  point  pour  le  fexe  en  lui  rendant  hom¬ 
mage  * 

Ces  foins  refpeéhieux  ,  ces  égards,  ce  langage 
Qui  défarment  les  cœurs ,  qui  féduifent  les  fens  * 
Et  rendent  de  l’amour  les  charmes  fî'puifians*. 
Dorant  e. 

Ee  cœur  de  votre  Amant  n’eft  point  du  tout  fem- 
blable  .  • . 

O  R  ?  H  1$  E. 

Je  îe  fçais;  &  de  plus  je  fuis  trop  équitable 
Four  ne  pas  avouer  qu’il  répond  en  effet 
Au-delà  de  mes  vœux  au  choix  que  j’en  aîfait. 
Mais ,  Dorante  ,  croyez  que  dans  ma  folitude  ^ 
Sans  foin,  fans  embarras  &  fans  inquiétude  ^ 

Je  vais  jouir  en  paix  d’un  ioiiîr  précieux 

1a  Cajur.ickufë*  R 
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Là  nul  fâcheux  objet  ne  bleffcra  mes  yeux  ; 

Là  je  n’entendrai  point  les  plaintes  ridicules 
Que  forment  fans  raifon  des  femmes  trop  cré** 
dules  , 

Là  }e  ne  verrai  point  des  Amans  indifcrets 
D’un  trop  facile  objet  publier  les  bienfaits# 
Enfin  dans  ce  pays  où  j’ai  defîein  de  vivre , 

Les  folides  plaifirs  font  tous  prêts  à  me  fuivrei 
Dorante. 

Un  faux  raifonnement  vous  trompe  &  vous  fir 
duit. 

Vous  ne  prévoyez  pas  tout  l’ennui  qui  les  fuit 
Ces  plaifirs  ii  vantés,  &  dont  tout  l’avantage 
N’eft  que  d’un  Ecrivain  le  ridicule  ouvrage. 
D’ailleurs  li  dans  le  monde  on  vit  d’une  façon 
Qui  foit  ou  finguliére  ou  bleffe  la  raifon  , 
Gardons  de  devenir  des  Cenfeurs  trop  féveres» 
Il  faut  de  l’indulgence  &  des  mœurs  moins  au- 
fteres. 

C’eft  voir  tous  les  défauts  avec  trop  de  rigueur 
Que  vouloir  fans  fujet  s’en  forger  un  malheur. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  l  Clitandre  vous 
adore; 

S’il  pouvoit  faire  plus ,  il  le  feroit  encore; 
Daignez  lerappeller;  rendez-vous  à  nos  vœux  ; 
Demeurez  avec  nous,  &  couronnez  fes  feux. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Dorante  ,  pouvez- vous  combattre  mon  envie  * 
Pourquoi  vous  oppofer  au  repos  de  ma  vie  l 


COMÉDIE.  C7 


Dorant  e. 


Tout  vous. 


O  r  p  h  i  s  E.  / 


Four  moi  ? 

Dorante. 

Pour  vous.  Je  vous  ai  déjà  dit 


Qu’un  femblable  projet  vous  trompe  &  vous 

réduit. 

On  peut  l’imaginer.  Mais,  Madame,  à  votre  âge 
Aux  charmes  de  l’Amour  on  donne  l’avantage  ; 
On  veut  en  vain  contre  eux  garder  fa  liberté  y 
Et  fa  perte  devient  une  néceftité. 

Je  n’en  veux  pour  témoin  que  la  tendrelîe  ex¬ 
trême 

Dont  pour  Clitandre .... 


O  R  p  II  i  s  E. 

Hé  bien  ,  il  eft  vrai  que  je  l’aime» 


L’effort  qu’en  fa  faveur  je  me  fais  aujourd’hui 
Va  prouver  hautement  l’amour  que  j’ai  pour  lui. 
Je  fufpends  mon  départ.  Eui  feulen  eft  la  caufe  p 
Et  s’il  veut  féconder  ce  que  je  me  propofe 
Nous  ferons  tous  contens. 


6S  LA  CAPRICIEUSE, 


SCENE  VJ. 

CLIT ANDRE, ORPHISE, DORANTE* 
JUSTINE,  SCAPIN. 

ClITANDRE. 

Our  la  cîerni'ere  fois 

.Vous  me  voyez.  Madame ,  obéir  à  vos  Loix» 

O  r  p  h  i  s  Eo 
Maïs  vous  117  penfez  pas» 

Clitandrf. 

Pardonnez- moi ,  j’y  penfe* 
3^ai  fait  une  allez  longue  &  trille  expérience 
Des  tourmens  où  mon  cœur  s’expofe  en  vous: 
aimant , 

Et  j’attendois  de  vous  un  meilleur  traitement» 
Quoi  ?  lorfque  vous  lifez  jufqu  au  fond  de  mon? 
ame , 

Et  que  vous  m’afïûrez  de  répondre  à  ma  flamme,. 
Vous  m’écrivez...  Ali  Ciel  !peut-on  le  concevoir* 
Et  que  puis-je  efpérer  après  un  trait  fi  noir. 

Aufii  ne  croyez  pas  que  l’efpoir  me  rameine  r 
Qu’il  féduife  mes  fens  &  flatte  encor  ma  peines 
Ne  croyez  pas  qu’après  les  maux  que  j’ai  fou fferts- 
Je  m’obftine.  Madame  y  a  relier  dans  vos  fers  . 
Et  que  de  cette  humeur  qui  feule  eft  mon  fiipplice* 
Je  prétende  fléchir  la  fatale  injufiice. 

Vous  êtss  libre  enfin»  Maîtrefie  de  vos  vœux. 


COMÉDIE. 

Sans  pitié  ,  fans  remords ,  fans  égard  pour  mes 
feux  , 

Je  fixais  que  vous  pouvez ,  malgré  votre  promefle* 
D’un  plus  heureux  Amant  écouter  la  tendreffe  » 
Pour  comble  de  faveur  lui  donner  votre  foi  r 
Et  T'enrichit  d'un  bien  qui  devoir  être  à  mois 
Vouslepouvezfans  doute.  Et  toutefois, ingrate  J 
Vous  ne  jouirez  pas  de  l’efpoir  qui  vous  flatte. 
Quel  que  foit  cet  Amant, quel  que  foit  on  amour* 
Ma  perte  vous  fera  fenfibie  plus  d’un  jour.. 

Oui  y  oui,  le  repentir  vengera  mon  offenfs. 

Et  puifque  déformais  vous  fuyez  ma  préfence  * 
Quand  vous  quittez  Paris,en  cefiant  de  vous  vois 
La  raifon  fur  mes  fens  reprendra  fon  pouvoir». 
Orphis  e*. 

Clitandre,  en  vérité,  ce  difcours  n’eflpas  fage. 
Lorfqu’en  votre  faveur  je  fufpends  mon  voyage 
Je  vous  fais  allez  voir  que  vous  êtes  aimé» 
Clitandre. 

Et  pourquoi  mon  bonheur  n’eft-il  pas  confirmé  ? 
Pourquoi  ne  pas  répondre  au  beau  feu  qui  m’a¬ 
nime  , 

Et  ne  pas  nous  unir  par  un  nœud  légitime  ? 

Vous  le  vouliez  tantôt.  Qu  ai-je  fût  ?  &  pourquoi 
Après  tant  cfe  fermens  me  manquez- vous  dé  foit 
Au  nom  de  mon  amour  rendez- moi ,  belle  Or- 
phi  fe  , 

Cette  main  fi  chérie  &  tant  de  foi  promife  J, 
i'a  refufez-  pas  à  mes  ardéns  loupirs 


ÿâ  LA  CAPRICIEUSE, 

Et  d  un  cœur  tout  à  vous  remplirez,  les  defirs# 
Orphisb-. 

Que  me  demandez-vous  !  quelle  erreur  eft  là 
vôtre  l 

Eft- il  quelque  deftin  plus  heureux  que  le  nôtre? 
Certains  de  notre  amour,  joignons  à  ces  beaux 
feux 

Des  plaifirs  plus  conftans ,  de  plus  folides  nœuds  j 
Qu’en  un  mot  l’amitié  l’un  à  l’autre  nous  lie. 

Ne  nous  féparons  point,  une  parfaite  amie 
.Vaut  mille  fois .  • . 

ClITANDRE. 

Je  fçais  quelle  en  eft  la  valeur  * 
Et  je  fuis  peu  fenfible  à  cet  excès  d’honneur* 

Ce  dernier  trait  m’apprend  ce  que  vous  voulez 
faire  , 

Et  j’entrevois  le  but  que  cache  ce  myftere. 

Je  ne  puis  me  flatter  d’obtenir  votre  main. 
Madame,  c’eft  aiïez ,  je  fuivrai  mon  deflein# 
C’eft  peu  que  d’étouffer  le  feu  qui  me  dévore* 
Réfolu  de  vous  fuir,  je  ferai  plus  encore. 

Oui.  Malgré  c et  amour  dont  vos  yeux  font  té-* 
moins , 

Je  m’en  vais  de  ce  pas  employer  tous  mes  foins 
A  faire  fuccéder  au  dépit  qui  m’entraîne  . ... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Achevez# 

Clitandre. 

Je  pourrai  palier  jufqu’à  la  haifîfc* 


COMÉDIE.  7r 

Orphise. 
kVous  voulez  me  haïr  ? 

Clitandre. 

J’y  ferai  mon  effort# 
Avec  ma  volonté  mon  cœur  n’eft  pas  d'accord» 
Il  fait  plus;  il  s  oppofe  aux  efforts  que  je  tente  ; 
Il  me  retrace  encore  une  image  charmante 
Des  attraits  dont  le  Ciel  fe  plut  à  vous  orner. 

Et  par  mille  raifons  croit  pouvoir  m’entraîner  : 
Mais  quoi  qu’il  puiffe  faire, quoiqu’il  en  gé¬ 
mi  ffe  , 

Son  foLentêtement  mérite  ce  fupplice  , 

Et  fi  vers  vous  encor  il  portoit  fes  defirs  , 

S’il  laiffoit  échapper  encor  quelques  foupirs  7 
J’irois ,  pour  expier  ma  honte  &  ma  folie  , 
Paffer  dans  un  défert  le  refte  de  ma  vie* 
Orphise, 

Ce  tranfport  indifcret  m’eft  trop  injurieux. 

Je  vais  donc  vous  forcer  à  me  connoître  mieux. 
Vous  voulez  me  haïr,  &  moi  je  veux  vous  plaire* 


SCENE  VII. 

ORPHISE  ,  CLITANDRE  ,  DORANTE 
JUSTINE  ,  SCAPIN  ,  un  LAQUAIS. 

U  N  L  A  Q^U  Aïs. 

jM  Adame  ,  on  vous  demande» 


*7i  LA  CAPRICIEUSE, 

Oui  h  i  se. 

Et  qui  ? 

un  Laquais. 

C’eft  le  Notaire, 
Orphise. 

.Venez  ligner ,  Clitandre. 

ClIIANDRE. 

« 

Ah ,  Madame  ! 

Orphise. 

•  Venez,' 

Uullifîer  un  cœur  qu’à  tort  vous  condamnez. 


SCENE  DERNIERE. 

JUSTINE,  SC  APIN. 

J  U  S  T  I  N  E, 

'J,' E  voilà  bien  lurpris., 

S  c  A  P  i  N. 

Gui ,  c’eft  avec  juftîee» 
Je  ne  m’attend  ois.  pas  à  cet  heureux  caprice. 

Justine. 

Reconnois  fon  pouvoir &  fçache  qu’aujour-» 
d’hui 

tes  gens  les  plus  fenfés  n’agiflent  que  par  lui» 
ïIN. 
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Le  Temple  de  la  Vérité, 


PIECES  DU  THEATRE  ITALIEN 

de  Al.  Romagnesi,  qui  fs  vendent 
chez,  le  même  Libraire . 

Le  Temple  de  la  Vérité. 

Arlequin  Huila,  8c  la  Revue  des  Théâtres. 

Arcagambis. 

Les  Amufemens  à  la  mode. 

Le  Temple  du  Goût. 

Les  Enfans  Trouvés. 

La  Feinte  Inutile. 

L’Amant  Protée. 
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Caftor  &  Poliux. 

Et  quelques  autres  Parodies. 
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Le  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général  de  tou¬ 
tes  les  Comédies  &  Scènes  Françoifes  ,  repré- 
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Le  Théâtre  de  Mlle.  Barbier,  in- 12.  1745. 

Le  Théâtre  de  M.  Brueys.  in- 12.  3.  vol .  1737. 

Les  Oeuvres  deM.  du  Frefny.  in- 12.  4.  vol. 
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DE  LA 

VÉRITÉ» 

COMEDIE  EN  DEUX  ACTES. 
Précédée  d'un  Prologue. 
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Par  M.  Romagnesi  ,  Comédien  Italien 
ordinaire  du  Roi. 

Repréfentèe  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  italiens  ordinaires  du 
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A  PARIS, 

Chez  Briasson  ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques, 
à  la  Science. 

Aij 


ACTEURS  DU  PROLOGUE 

qui  fifajfe  dans  la  Boutique  d'un  Libraire, 

Un  AUTEUR. 

Un  LIBRAIRE. 

LE  VICOMTE. 

UN  MARQUIS,  Arlequin. 

Un  AMI  de  l’Auteur. 

A  clairs  de  la  Pièce. 

ARLEQUIN. 

DINDONNET,  Cabaretier. 

Un  PHILOSOPHE  Indien. 

Un  MENSONGE  Gafcon. 

Un  MENSONGE  Normand. 

Une  ILLUSION. 

TROUPE  de  Menfonge  &  d’Illulîon. 

Ch  an  tans  &  Datif  ans, 

LE  S  U  I S  S  E  de  la  Vérité, 

LA  VERITE. 

Un  PROCUREUR. 

eraste. 

LUC  IN  DE. 

LA  GAZETTE. 

Un  C  O  M  E’  D I E  N  Françcisi 
Ui  C  O  ME’ DIE  N  Italien. 

Une  COQUETTE. 

Un  P  O  E  T  Ei. 

La  Scene  ejl  dans  un  Bois . 


PROLOGUE. 


Un  AUTEUR  &  un 


Le  Libraire. 


O  U  S  me  demandez  mon 
fentiment  en  ami  fincere  ,  je 
vous  obéis  ;  je  trouve  votre 
Pièce  mauvaife. 
l’A  u  t  e  u  r. 

le  Libraire. 

Quartier,  Songez  que  ce  feroit  la  troi- 
fiéme. 

i’Auieu  r. 

Pouvez- vous  vous  lafier  de  l’enten¬ 
dre  ? 

A  iij 


3  PROLOGUE . 

Le  Libraire. 

Vous  devriez  vous  laffer  de  la  lire  ,  & 
profiter  des  avis  que  les  gens  fenfés  vous 
donnent  ;  quoi ,  vous  honorez  du  nom  de 
Pièce  une  rapfodie  de  Scenes  épifodiques 
qui  forment  deux  efpéces  d’Aéïes,  qui  ne 
renferment  ni  conduite  ni  intrigue  ? 
l’A  ut  f.  u  R. 

Qu’y  a-t-il  là  d’extraordinaire  ?  Eft-ce 
la  première  Pièce  de  ce  genre?  Et  moi 
j’elpere  que  le  Public  me  tiendra  compte 
de  lui  avoir  épargné  le  froid  embarras 
d’une  intrigue  embrouillée  ;  mon  but 
n’eft  que  de  l’amufer  légèrement  ;  j’avoue 
que  mon  fujet  eft  très-fimple ,  mais  c’eft 
ce  qui  en  fait  la  beauté,  5c  je  le  compa¬ 
re  à  ces  aimables  filles  de  quinze  ans,  qui 
ne  mettent  ni  rouge  ni  mouches ,  &  qui 
plaifent  par  les  agrémens  de  la  feule  na¬ 
ture. 

Le  Libraire. 

Voilà  une  comparaifon  charmante  ,  il 
ne  s’agit  que  de  fçavoir  fi  elle  eft  jufte. 
l’  A  u  t  e  u  R. 

Vous  me  reprochez  que  ma  Pièce  eft 
un  tiflu  de  Scenes  épifodiques  ,  y  a  t-il  ; 
rien  de  fi  flatteur  que  la  diverfité  ? 

Le  Libraire. 

La  diverfité  ne  réjouit  que  fuperficiel- 


P  R  O  L  O  GU  E.  % 

lement  *,  une  bonne  Comédie  doit  faire 
entrer  fon  Speétateur  dans  une  fituation 
qui  l’intétefle ,  &  le  conduire  par  les  ré¬ 
gies  de  l’art  à  un  dénouement. . . . 
l’ A  u  T  EUR. 

Point  de  leçons  :  parbleu  cela  feroit 
plaifant  !  Un  Libraire  donner  des  avis  à 
un  Auteur  :  allez,  allez.  Meilleurs,  mêlez- 
vous  d’imprimer  correctement  nos  Ou¬ 
vrages  ,  c’eft  tout  ce  que  vous  pouvez 
faire. 

Le  Libraire, 

Vous  vous  fâchez  ,  cela  ne  m’empê¬ 
chera  pas  de  vous  dire  que  votre  titre 
promet  beaucoup  ,  èc  qu’il  fait  attendre 
des  traits  que  je  n’ai  point  remarqué  dans 
la  Pièce. 

l’Auteur. 

Bon  !  on  fçait  que  le  Théâtre  Italien 
n’eft  fufceptible  que  de  pîaifanterie  :  on 
n’y  vient  point  pour  s’occuper  l’efprit , 
mais  pour  le  délafler  feulement. 

Le  Li  BRAIRE. 

Oui ,  mais  il  y  a  des  efprits  qui  ne  fe 
délalfent  qu’avec  des  chofes  réellement 
bonnes ,  &  vous  devez  fçavoir  qu’il  s’eft 
trouvé  des  Auteurs  qui  ont  fait  rire  le 
Public  très-férieufement. 

A  iv 


f  PROLOGUE.' 

l’Auteor. 

Ils  ont  gâté  le  métier  -,  de  quoi  fe  font- 
ils  avifés  ?  mais  je  rajufterai  tout  cela  pat 
un  petit  Prologue  ,  où  j’avertirai  le  Par¬ 
terre  qu’il  ne  doit  pas  s’attendre  à  trouver 
du  bon  dans  ma  Pièce. 

Le  Libraire. 

Il  vous  répondra  ,  pourquoi  nous  la 
donne-tu  ? 

l’Auteur. 

Cela  eft  vrai ,  mais  à  quoi  fervent  donc 
les  Prologues  ? 

Le  Libraire. 

A  pas  grand-chofe ,  le  Public  ne  veut 
être  prévenu  ni  fur  le  bon  ni  fur  le  mau¬ 
vais  d’une  Pièce ,  &  fans  qu’on  l’en  aver- 
tiiïè ,  il  s’en  apperçoit  à  merveilles. 
l’Auteur. 

Eh  bien,  je  lui  ferai  faire  un  compli¬ 
ment  qui  m’attirera  fa  bienveillance. 

Le  Libraire. 

Un  compliment  !  je  ne  vous  le  confeil- 
le  pas ,  l’ufage  n’en  eft  établi  que  pour  les 
Tragédies  :  il  n’eft  pas  nu  me  fort  ancien. 
l’Auteur. 

Ah!  voici  le  Vicomte  &  le  Marquis  , 
faites-nous  donner  des  fiéges. 

Le  Libraire. 

Comment  ,  vous  leur  allez  lire  votre 

Pièce  ? 


PROLOGUE.  ? 
l'Auteur. 

Oui  vraiment. 

Le  Libraire. 

Quelle  fureur.'  il  ne  fait  autre  métier. 


SCENE  IL 

LE  VICOMTE,  ARLEQUIN 
en  Marquis ,  L’AUTEUR. 

Le  V  i  c  o  mt  e. 

AH  !  parbleu,  mon  cher  Platinée,  vous 
devez  nous  avoir  bien  de  l’obligaion, 
nous  avons  quitté  ,  le  Marquis  &  moi , 
une  table,  où  le  vin  de  Champagne  abon- 
doit,  ruiffeloit ,  &  le  tout  pour  entendre 
la  leèture  de  votre  Comédie  ,  qu’on  m’a 
dit  être  la  chofe  du  monde  la  plus  origi¬ 
nale. 

l’Aute  u  r. 

On  m’a  fait  bien  de  l’honneur. 

Le  Vicomte. 

Qu’avez -vous  notre  ami  Platinet? 
vous  paroiflez  confterné  ;  feroit-ce  parce 
que  le  moment  fatal  approche?  Quand 
nous  donne-t-on  votre  Pièce  3 


ÎQ  P  R  O  L  O  G  U  E. 
i’Auteur. 

Dans  huit  jours.  Monfieur  ,  je  vais 
vous  la  lire. 

A  r  l  e  qu  i  N  d'un  ton  impofant. 

Eft-elle  bien  rifible  ? 

l’Auteur, 

Je  ris  comme  un  fol  toutes  les  fois  que 
je  la  lis. 

Arle  I  N. 

Elle  doit  être  fort  piaillante  -,  en  com¬ 
bien  d’Aétes  eft-elle,  en  trois,  en  cinq, 
en  fept 

l’Auteur. 

En  fept,  Monfieur,  on  n’a  jamais  vû 
cela  ;  elle  eft  en  deux  Aètes. 

Le  Vicomte. 

En  deux  Aétes;  je  n’ai  jamais  entendu 
parler  de  Pièces  en  deux  a&es. 

l’Auteu  r. 

La  mienne  eft  d’un  genre  nouveau. 

A  R  L  EQJJ  I  N. 

Y  a-t-il  des  Divertiffemens  ? 
l’Auteur. 

Il  y  en  a  trois. 

Arle  qjj  i  n. 

Trois  Divertiftemens  en  deux  Aétes , 
mais  voilà  une  Pièce  très  -  divertiflante. 
Eft-ce  une  Tragédie  J 


PROLOGUE.  ii 
i’Autiür. 

Non  ,  Monfieur ,  c’eft  une  Pièce  Ita¬ 
lienne. 

Aule  qjj  i  n. 

De  qui  eft  elle; 

l’Auteur  impatient. 

De  moi, Monfieur. 

Ari.eq.uin. 

Arlequin  y  joue-t-il  ; 

l’Auteur. 

Gui,  Monfieur. 

A  R  e  e  qtj  i  N. 

Silvia  y  paroit-elle  ? 

l’Au  T  1  U  R. 

Je  n’ai  eu  garde  de  l’oublier. 

Arle  qji  I  N. 

Et  vous  fin  y  y  a-t  elle  un  joli  rôle  ? 

Le  Vicomte. 

Parbleu  mon  cher  Marquis  tes  ques¬ 
tions  ne  finirent  point,  écoutons  paifi- 
blement  la  leéture. 

l’Auteur. 

Que  je  vous  fuis  obligé  ,  il  m’auroit  te¬ 
nu  jufqu’à  demain  ,  je  vais  vous  lire... 

L  e  V 1  COMTE. 

Marquis ,  voilà  ce  qui  s’appelle  un  Au¬ 
teur  courageux  ,  il  y  .  en  auroit  d’autres 
qui  ne  le  nommeroient  qu’âprès  la  réufi- 
fit  e  de,  leurs  Pièces,  mais  celui-ci  paye  de- 
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fa  perfonne  &  s’expofe  en  bute  aux  traits 
cauftiques  de  Meilleurs  les  Auteurs  fes. 
eonfreres. 

t’Au  TE  U  R. 

Oh ,  je  n’ai  rien  à  craindre  de  ce  côté- 
là,  tous  les  Auteurs  font  de  mes  amis. 

Le  Vicomte  a  part. 

Tant  pis  pour  lui ,  fes  Pièces  ne  valent 
donc  pas  le  diable. 

l’ Au  t  eu  u . 

Et  quand  ce'a  ne  ferait  pas  ,  j’en  ap- 
pellerois  au  jugement  du  Public  qui  ne 
peut  gueres  fe  tromper. 

A  r  l  équin  fe  fâchant. 

Qui  ne  peut  gueres  fe  tromper  !  je  ne 
fuis  pas  de  votre  avis  moi ,  &  je  foûtiens 
qu’une  demie  douzaine  d’Auteurs  ou- 
beaux  efprits  répandus  dans  un  Parterre  , 
doivent  y  décider  fouverainement  ,  &c 
avoir  autour  d’eux  un  cercle  lubalterne 
qui  les  admire  &  confirme  leur  Sentence 
par  écho. 

l’  A'u  t  e  v  R. 

Ah  !  Moniteur,  que  dites-vous  là,  vous 
prétendez  lier  les  mains  au  Patterre,  dé¬ 
truire  fes  privilèges ,  annéantir  fes  droits 
&  le  laitier  mener  par  des  gens  qui  ne 
font  ordinairement  conduits  que  par  leur 
caprice  i  ou  par  des  raifons  particulières  ? 
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Et  fi,  Monfieur,  laiffez  à  une  multitude 
éclairée  un  pouvoir  établi  par  l’ufage  Sc 
la  raifon  -,  le  Parterre  ne  doit  avoir  que 
fon  bon  goût  pour  guide  ,  les  Arrêts  doi¬ 
vent  partir  d’un  jugement  unanime  ;  ju¬ 
gement  auquel  l’A&eur  &  l’Auteur  doi- 
veut  être  affujettis  :  pour  moi  je  n’ap¬ 
pellerai  jamais  de  fies  dédiions,  &  je  vou- 
drois ,  pour  ainfi  dire,  qu’il  fifflât  ma  Piè¬ 
ce  ,  pour  avoir  le  plailir  de  la  corriger 
par  Tes  avis ,  &  de  la  redonner  dans  quel¬ 
que  tems  plus  belle ,  plus  brillante ,  ôc 
plus  fuivie. 

Le  Vicomte. 

Qu’il  fifflât  votre  Pièce  !  c’eft  un  plaifir 
que  vous  pourriez  bien  avoir  au  moins , 
mon  cher. 

l’Auteur. 

Tant  mieux ,  Moftfieur  ,  tant  mieux: 
je  regarde  le  fifflet  comme  un  vent  falu- 
taire  qui  peut  conduire  au  port  lorfqu’on 
en  fçai.t  profiter  ;  combien  voyons  -  nous 
de  Pièces  enfevelies  dans  un  profond  ou¬ 
bli  ,  &  qui  ne  reverront  jamais  le  jour  , 
parce  qu’elles  n’ont  pas  léulement  eû  le 
bonheur  d’être  fifflées  ? 

Arle qj;  i  n. 

Parbleu  je  vous  promets  de  faire  paf- 
fer  la  vôtre  à  la  poftérité3  &  je  vous  ré- 
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ponds  d’une  fimphonie  qui  pourroit  au 
beloin  ,'ervir  à  un  Opéra  nouveau. 
i’Auteur. 

Vous  badinez,  Monfieur ,  &  j’ai  trop 
bonne  opinion  de  votre  jugement,  pour 
croire  qu’il  me  Toit  contraire. 

ArLE  QJU  X  N. 

Vous  êtes  trop  modefte. 

Le  Vicomte. 

Oh!  pour  cela.  Marquis,  je  te  prie  de 
faire  réuffir  la  Pièce  de  Monfieur  Plati- 
net,  il  a  un  relpeèl:  pour  le  Pub’ic  qui  fait 
que  l’on  s’intcrefle  on  ne  peut  pas  plus  en 
faveur  de  fon  Ouvrage. 

A  rl  e  cpu  I  N. 

Je  lui  promets,  à  ta  confidération  ,  de 
faire  mon  potable  ;  mais  fi  le  Parterre  le 
fiffle  au  bout  du  compte  ? 

i.’  Auteur. 

II  aura  tort ,  Monfieur. 

ÀR  LEQJT  IN. 

Comment  tort,  le  Parterre  avoir  tort! 
qu’eft  devenu  votre  refpedt  pour  lui  ? 
l’Abteu  r. 

Fiétion  poétique  ,  Monfieur,  fiètion 
poétique  ,  que  l’on  peut  hafarder  quand 
on  e(l  fûr  de  fon  fait  •,  je  fçais  dans  le 
fond  que  ma  Pièce  n’eft  pas  fitïLble,  c’eft 
à  quoi  j’ai  mis  bon  ordre  i  je  vais  vous  en 
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faire  lale&ure;  prêtez-moi  je  vous  prie 
une  attention  entière,  la  moindre  chofe, 
une  mouche  qui  vole  vous  fait  perdre  le 
fil  &  l’intcrêt  d’une  Pièce.  Le  Temple  de 
la  Vérité  (  Arlequin  éternué  )  Le. . . .  Eh 
Monfieur ,  il  y  a  une  heure  que  vous  pou¬ 
viez  éternuer  ;  Aéteurs  de  la  Comédie  , 
Arlequin ,'Dindonnet  Cabaretier. 

A  r  l  e  Q^U  i  N  baillant. 

Ah  un  Cabaretier  ,  eette  Pièce  n’eft 
pas  fi  mauvaife. 

l’  A  U  TE  TT  R. 

Un  Phiiofophe  Indien...  Vous  dormez, 
Monfieur  î 

Arleqj'in. 

LaiHez-moi  dormir,  Monfieur,  vous 
m’avertirez  des  endroits  où  il  faudra  rire. 


SCENE  DERNIERE. 

Un  AMI  de  l’Auteur ,  LE  VICOMTE, 
ARLEQUIN,  L’AUTEUR. 

l’Ami. 

AH  !  mon  ami ,  à  quoi  vous  amufez- 
vous ,  votre  Pièce  ne  devroit  être 
jouée  que  dans  huit  jours,  n’eft-ce  pas  ? 
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i’Aütujr. 

Eh  bien  ? 

i’Ami. 

Eh  bien  !  elle  va  être  jouée  tout  à  l'heure, 
i’Auteu  r. 

Cela  n’efl  pas  poffible  ! 

l’  A  m  i. 

Je  viens  d’entendre  l’annonce. 

l’ A  U  TET)  R. 

Mais  comment  !  fans  m’avertir  î 
i’Ami. 

Les  Comédiens  craignoient  une  caba¬ 
le  ,  &  pour  la  prévenir ,  ils  n’ont  point 
affiché  la  Pièce. 

i’Aoteur. 

Ah  !  malheureux  que  je  fuis  !  j’avois 
follicité  tout  Paris  qui  feroit  venu  à  la 
première  repréfenration  ,  6c  j’étois  du 
moins  fur  d’une  bonne  recette  ;  que  vais- 
je  devenir!  je  n’aurai  pas  un  ami. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  pauvre  diable  me  fait  pitié  ;  venez 
mon  cher,  je  vais  raflembler  les  miens  6c 
vous  aider  de  mon  crédit  pour  faire  réu£> 
fir  votre  Pièce. 

l’Auteur. 

Que  je  vous  aurai  d’obligation  ! 

Arl  eq^ui  n. 

Pourvû  qu’elle  foit  bonne  au  moins. 

Fin  du  Prologue.  L  E 
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DELA 

VÉRITÉ- 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  DINDONNET. 

Dindonnet. 

Lions,  forcez  de  chez  moi , 
tout  à  l’heure  ,  parbleu  celui- 
ci  n’eft  pas  mauvais  ,  venir 
chez  les  gens  manger  leur 
marchandife  &  n’avoir  pas  de  quoi  la 
payer  ! 

Arleqjj'in. 

De  grâce. 

Le  Temple  de  la  Vérité',  B 
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DiNDONNET, 

Sortez  de  chez  moi ,  vous  dis-je ,  îTa- 
voir  point  d’argent  ! 

ArLEQ_U  I  N. 

Ah  !  cœur  de  Tigre  !  Moniteur  Dindon- 
net,  Moniteur  Dindonnet,  vous  êtes  plus 
dur  qu’un  Oifeau  de  proie  ;  quoi  !  parce 
que  je  n’ai  point  d’argent ,  il  ne  faut  pas 
que  je  mange  ; 

Dindonnet. 

Il  y  a  maniéré  de  manger. 

Aueq.uin. 

N’ai-je  pas  mangé  dans  toutes  les  ré¬ 
gies  î 

Dindonnet. 

Que  trop  ,  de  par  tous  les  diables , 
vous  deviez  m’avertir  de  votre  indigence, 
j’aurois  pû  vous  aider  ,  fans  vous  donner 
ce  que  j’avois  de  meilleur  ,  comme  vous 
me  l’avez  demandé. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voilà  comme  je  fuis  fait  quand  je  fuis 
en  voyage  ,  rien  ne  me  coûte. 

Dindonnet. 

Vous  raillez  encore,  je  penfe  ?  iî  votre 
habit  en  valoit  la  peine  ,  je  vous  ferois 
bien  voir.... 

A  R  l  e  Q_u  I  N. 

Alte-là  j  s’il  vous  plaît ,  parions  d’au- 
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tte s  chofes  ;  donnez-moi  mon  compte. 

D  I  N  D  O  N  N  E  T. 

A  quoi  fervira-t-il  ?  vous  ne  le  paye* 
rez  pas. 

Arlequin. 

N’importe  ,  apportez  toujours  bouteil¬ 
le  pour  compter. 

Dindonnst. 

Oh  !  je  n’y  ferai  plus  attrapé  ,  5c  je 
ferai  payer  tout  le  monde  d’avance. 

Arleq.u  in. 

Ce  fera  bien  fait ,  vive  les  gens  pré- 
voyans. 

Di  N  d  o  N  n  e  t. 

Si  je  l’avois  été  à  ton  égard  ,  il  ne  m’en 
auroit  pas  coûté... 

Arlequin. 

Allez  ,  allez  ,  Monfieur  Dindonnet , 
cette  avanture-ci  vous  fera  prendre  des 
mefures  qui  vous  vaudront  cent  piftoles 
de  rente  ;  en  confcience  cela  mérite  bou¬ 
teille  pour  le  droit  d’avis. 

D  I  N  DON  N  ET. 

Va-t’en  au  diable. 

«F 
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SCENE  IL 


ARLEQUIN. 


Oîlà  comme  les  bons  avis  font  ré- 


V  compenfés.  Hélas  !  pauvre  Arlequin» 
‘«quelle  eft  ta  deftinée  ,  tu  vas  manquer  de 
tout  puifque  tu  manques  d’argent  ;  que 
le  diable  emporte  celui  qui  l’a  mis  à  la 
mode  fans  en  faire  une  égale  diftributiom; 
j’ai  bien  à  faire  moi ,  de  voir  mettre  un 
prix  mercenaire  à  des  chofes  que  la  na¬ 
ture  libérale  produit  également  pour  tout 
le  monde  :  il  faut  de  l’argent  pour  man¬ 
ger  !  le  feul  appétit  ne  devroit-il  pas  fuf- 
fire  ?  mais  je  me  plains  à  des  arbres  qui 
font  aufli  fourds'  &  aulîl  durs  que  des 
hommes  :  encore  fi  cette  foreft  produi- 
foit  des  fruits,  ne  m’en  refuferoit  -  elle 
pas.  Quelle  mefure  prendre  !  pauvre  Ar¬ 
lequin. 


l’ Ec  h  a. 


Arlequin. 


A  R  L  E  QJJ 1  N. 

Plaît*il  j  on  m’appelle,  je  crois  ;  que 
demandez-vous* 
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l’  Ech  o. 

Vous. 

Arlequin, 

On  me  demande  ,  je  ne  croyois  pas 
are  connu  dans  ce  bois. 

l  E.  c  h  o. . 

Bois. 

A  R  L  E  Qjn  N. 

Oui  ,  que  je  boive  ,  Monfieur  Din- 
donnet,  fi  l’on  ne  paye  ne  donne  point  à 
boire. 

l’  E  c  h  o.. 

A  boire. 

Arlequin. 

A  boire  !  on  fait  quelque  feftin  aux  en¬ 
virons,  ne  buvez  pas  tout  ,  Meilleurs 
gardez-m’en  pour  boire  à  votre  fanté. 

1,’E  c  H  O. 

A  votre  fanté. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  ma  fanté  !  je  vous  fuis  bien  obligé  , 
Meilleurs,  voilà  des  gens  fort  honnêtes,, 
•mais  que  vois-je ,  diuto  ! 
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SCENE  III. 

XJn  PHILOSOPHE  ,  ARLEQUIN.  - 
Le  Philosophe. 

QUel  eft  ton  défiein  ?  Crois-tu  fati¬ 
guer  impunément  une  Nimphe  qui 
ne  répond  qu’à  regret  à  ta  voix  impor¬ 
tune  ? 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Monfieur  je  vous  demande  pardon  ,  je 
ne  croyois  pas  avoir  affaire  à  une  Nim¬ 
phe;  mais  comme  elle  m’a  appellé,  je  lui 
ai  répondu. 

Le  Philosophe. 

La  Nimphe  Echo  t’avoir  appelle  ? 

Arleq,u  i  n. 

Oui  Monfieur. 

Le  Philosophe. 

Tu  te  trompes,  elle  obferve  un  filen- 
ce  perpétuel  &  n’ouvriroit  jamais  la  bou¬ 
che  ,  fi  la  voix  des  hommes  ne  la  réyeil- 
Joit  dans  fon  antre. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Je  vous  allure  ,  Monfieur,  qu’elle  ne 
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dormoit  point ,  elle  étoit  même  à  table  , 
&  vient  de  boire  à  ma  fanté. 

Le  P  h  i  lo  s  or  Ht.  . 

La  Nimphe  Echo  ? 

A  R  L  EQ.U  I  N. 

Oui ,  la  Nimphe  Echo  eft  d’un  écot 
ià-haut ,  elle  boit  comme  un  trou ,  & 
comme  Nimphe  de  l’Echo  elle  m’a  appa¬ 
remment  appelle  pour  payer  le  mien. 

Le  Philosophe. 

Ta  (Implicite  me  réjouit,  va-t’en  ,  & 
garde-toi  bien  de  lui  parler  davantage  .... 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Diable  !  vous  prenez  grand  intérêt  à 
cette  Nimphe-là. 

Le  Philosophe. 

Oui ,  je  loge  dans  fa  grotte  ;  retire-toi, 
&  laide  en  repos  le  Philofophe  Zintica. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Quoi  !  vous  êtes  Philofophe  î 

Le  Philosophe. 

Ne  le  vois-tu  pas  à  mon  air  grave  ? 

A  R  L  e  qju  i  n. 

Ah  !  Monfieur  le  Philofophe  ,  vous  qui 
devez  être  fi  fçavant ,  enfeignez-moi ,  je 
voit  s  prie ,  le  moyen  de  vivre  fans  ar- 
gent. 

Le  Philosophe. 

Il  n’y  a  rien  de  fi  aifé. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

'  Moi ,  je  ne  trouve  rien  de  (1  difficile  :• 
Gomment  faites-vous  donc  ? 

Le  Philosophe. 

Tu  n’as  qu’à  faire  comme  j’ai  fait,  t’ap¬ 
pliquer  aux  fciences  ocultes ,  tu  auras  le 
pouvoir  de  commander  aux  génies  aériens, 
terreftres ,  aquatiques ,  tu  polféderas  mê¬ 
me  la  pierre  philofophale. 

A  R  L  E  QJLT  1  n. 

Quoi  !  vous  avez  la  pierre  philofo-- 
phale  ? 

Le  Philosophe. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  faites-donc  bonne  chere? 

Le  Philosophe. 

Je  vis  plus  frugalement  qu’un  autre  y. 
la  fcience  fuprême  que  je  poiïede  m’ap¬ 
prend  à  méprifer  tout  ce  que  les  hommes 
recherchent  avec  le  plus  d’ardeur. 

A  r  t  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  veux  point  de  votre  pierre  phi¬ 
lofophale,  les  feuls  defirs  font  trouver  la 
vie  heureufe  ,  j’aime  encore  mieux  fou- 
fiahcr continuellement  &  ne  rien  avoir, 
<pie  de  pofleder  tout  Sc  ne  me  férvir  dé 
Lien  ;  donnez-moi  un  autre  fecret. 

Le 
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Le  Philosophe. 

J’en  fçai  un  autre. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Quel  eft-il  > 

Le  Philosophe. 

C’eft  de  trouver  la  vérité. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

La  vérité  !  Et  où  eft-elle  ? 

Le  Philosophe. 

Voilà  la  difficulté.  On  lui  donne 
fi  peu  d’azile  ,  à  la  ville  &  aux  champs , 
qu’elle  eft  obligée  d’habiter  des  deferts  > 
où  le  menfonge  ne  lui  puifle  faire  d’in¬ 
jure  :  car  tu  içais  que  c’eft  fon  ennemi 
mortel. 

A  R  L  E  QJJ  1  n. 

Et  fi  je  la  trouve ,  à  quoi  me  fer- 
vira-t-elle  ? 

Le  Philosophe. 

Elle  te  donnera  les  moyens  de  faire 
ta  fortune  ,  en  t’employant  dans  les 
chofes  où  tu  peux  réuffir  ;  regarde-moi 
un  peu  ;  oui ,  tu  es  né  fous  une  con- 
ftellation  qui  fimpatife  avec  elle  ,  8c 
c’eft  peut-être  à  toi  feul  que  cette 
trouvaille  eft  réfervée ,  tu  touches  mê¬ 
me  au  moment  fortuné  de  la  découvrir  ; 
ah  !  que  tu  as  un  heureux  afcendanc 
fur  cette  Déelfe  ! 

Temple  de  la  V érite'.  G 
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A  R.  L  H  Q_U  I  N. 

J’aimerois  bien  mieux  l’avoir  fur  les 
Cabaretiers. 

Le  Philosophe. 

Tais-toi  infenfé  ;  jouis  de  ton  bon¬ 
heur  ,  tu  es  guidé  par  une  étoile  favo¬ 
rable  ,  que  les  cbftacles  ne  te  rebutent 
point  la  fageife  &  la  confiance  fça- 
vent  tout  furmonter.  Les  Illufions  5c 
les  Menfonges  fe  prefenteront  fans 
doute  à  toi,  ne  t'y  arrête  pas ,  ce  font 
eux  qui  bouchent  l’avenue  du  Tem¬ 
ple  de  la  Vérité  ,  &  fi  tu  perces  leurs 
nuages ,  efpere  tout  de  ton  entrepri- 
fe.  Le  Philofophe  Zintica  t’augure  une 
bonne  fortune. 
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SCENE  IV. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

JE  vous  rends  grâces  Mr  !e  Pldlofo- 
phe  ;  il  ne  s’agir  donc  plus  que  de 
chercher  :  ah ,  ah  !  Je  vois  dans  l’éloi¬ 
gnement  un  endroit  efcarpé  qui  parole 
inaccefüble  ;  voyons  il  la  Vérité  n’y  fe- 
roit  pas  cachée,  mais  voici  un  hoir  nie, 
ce  n’eft  pas  la  Vérité. 

SCENE  V. 

Un  NORMAND,  ARLEQUIN. 

Le  Normand  a  part. 

LA  Vérité  !  tu  n’y  es  pas  encore,  à 
slrlecjuin.  Vous  me  paroiflez  avoir 
du  tintoin. 

A  R  L  E  QJJ  1  n. 

Je  ne  f  ai  ce  que  c’tft  que  du  tin”oin  , 
mais  je  cherche  que'que  chofe  que  je 
voudrois  bien  trot  ver. 


Cij 
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Le  Normand. 

C’efl:  apparammènt  quelques  Procès  ' 
qui  vous  donnent  martel  en  tête. 

Arlequin. 

Point  du  tout ,  je  n’ai  point  de  Pro¬ 
cès  3  Monfieur  ;  je  cherche  la  Vérité. 

Le  Normand. 

La  Vérité,  &  comment  voulez- vous 
la  trouver  fi  vous  ne  plaidez  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  ,  ah  !  ceci  efl:  nouveau  ,  vous  ver¬ 
rez  qu’il  faudra  que  je  fafle  venir  la  Vé¬ 
rité  à  l’Audience .... 

L  e  Normand. 

Sans  doute,  &  puifque  c’eft  elle  que 
Vous  cherchez  3  je  me  fais  fort  de  vous 
la  faire  trouver ,  n’en  fût-il  point,  car 
Dieu  me  damne ,  nous  fçavons  l’inter¬ 
peller. 

Arlequin, 

L’interpeller  !  Voilà  un  mot  qui  la 
croit  fuir  au  bout  du  monde. 

Le  Normand. 

Quand  elle  fui  roi  t  ,  je  n’en  aurois 
pas  grand  fouci ,  je  lui  aurois  bientôt 
fait  iîgnifier  un  avenir. 

Arlequin. 

A  la  Vérités 
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Le  Normand. 

Vere. 

A  R  L  E  QJI  I  N. 

Comment  feriez-  vous  ? 

Le  Normand. 

Donnes-au  Gueble ,  ce  ne  feroic  pas 
la  première  fois  que  je  l’aurois  fait  com- 
paroîcre  maugré  elle ,  &  j’ai  dans  ma 
manche  une  bonne  douzaine  de  mes 
Pays  qui  la  témoigner^  dans  le  tems 
qu’elle  y  penfe  le  moii^. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  eft-elle  préfente  à  ces  témoi¬ 
gnages  ? 

Le  Normand. 

Il  y  a  apparence ,  il  faut  bien  qu’eüa 
y  fort ,  puifque  nos  Juges  ne  pronon¬ 
cent  ni  Arrêts  ,  ni  Sentences ,  qu’en 
vertu  des  belles  &  bonnes  déportions 
que  leur  font  d’honnêtes  témoins  qui 
leur  expofent  le  fait. 

A  r  l  e  q_u  i  N. 

Ah,  puifque  la  Juüice  de  votre  Pays 
ajoute  foi  à  ces  Meilleurs  de  vos  amis, 
je  dois  m’en  rapporter  à  vous  •,  je  vous 
prie  Monfieur  ,  de  m’enfeigner  où  de¬ 
meure  cette  Déelfe. 

LeNormaüd. 

Il  faut  d’abord  lui  donner  une  alîi- 
gnation.  C  iij 
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A  R  L  t  QJU  1  N. 

A  la  Vérité  î 

Le  Normand. 

Si  elle  ne  comparoît  pas ,  vous  ob¬ 
tiendrez  contre  elle  après  les  délais  un& 
bonne  Sentence  par  défaut. 

A  R  L  E  QJl  I  N. 

Cela  fera-t-il  venir  la  vérité  } 

Le  Normand. 

Vous  la  lui  ferez  lignifier  ,  &  fi  elle 
n’y  répond  pas  ,  vous  obtiendrez  un- 
par  corps  que  l’Huiffier  lui  foufïlera. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qu’eft  ce  que  c’eft  que  foufRer  ? 

Le  Normand. 

C’e.l  qu’elle  pourroit  fe  pourvoir 
d’un  Ar  refb  de  défenfe  ,  cela  allonge- 
roir  la  procédure  ;  elle  vous  promene- 
roit  de  chambre  en  chambre  &  vous 
ne  la  trouveriez  jamais. 

A  R  L  F.  QJJ  I  N. 

La  Juftice  a  donc  bien  des  appar-^ 
temens  ,  puifqu’on  s’y  perd  ? 

Le  Normand. 

Vere  ,  il  faut  bien  que  chaque  Juge 
ait  fon  lieu. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment!  eft-ce  qu’il  faut  plus 
d’un  Juge  pour  une  a  flaire  l 
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Le  Normand. 

Sans  doute,  n’eft-on  pas  bien  ai fe— 
d’avoir  la  voie  d’appel  quand  on  elt 
mal  jugé  ? 

A  R  L  E  QJX  I  N. 

Peut  on  être  mal  jugé  ?  je  n’aurois  ja¬ 
mais  crû  cela  ! 

Le  Normand. 

Cela  arrive  pourtant  maintes  fois. 

Arlequin. 

Monfieur  n’eft-il  pasNormand  5 
Le  Normand. 

Vous  le  dit-on. 

A  R  l  e  Q^u  1  N. 

Je  fuis  un  fort  joli  garçon ,  je  m5a-> 
drelfe  à  merveilles  pour  trouver  la  Vé¬ 
rité. 

Le  Normand. 

Pourfuivez  votre  affaire,  &  baillez- 
moi  une  centaine  d’écus ,  dont  je  vous 
ferai  quittance ,  &  je  vous  fournirai  de 
Procureurs  ,  d’ Avocats  ,  d’Huifîiers  , 
Greffiers  ,  de  Rapporteurs,  &c. 

A  r  l  e  qjj  1  N  le  frappant. 

Tiens ,  porte  cela  à  ton  greffe  &  va- 
t’en  à  tous  les  diables  ,  Procureurs  , 
Avocats ,  Huiffiers ,  Greffiers  :  il  m’en- 
feignoit  là  une  jolie  route. 
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SCENE  VI. 

Uu  Menfonge  GASCON,, 
ARLEQUIN. 

Le  Gascon. 

L’Ami ,  vous  me  paroiffez  embar- 
rallé ,  peut- on  vous  rendre  quelque 
fervice  ? 

A  R  L  E  q_v  I  K. 

C’eft  un  Gafcon ,  me  voilà  tombé 
de  fievre  en  chaud- mal. 

Le  Gascon. 

Et  donc  ,  peut- on  fçavoir  ce  que  vous 
cherchez  ; 

A  R  l  e  Qju'r  N. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  puiffiez  me 
l’enfeigner  ,  Monfieur  -,  je  cherche  la 
Vérité. 

Le  Gascon. 

Sandis ,  fi  je  vous  Penfeignérai  ;  quel 
autre  en  fçait  mieux  le  chemin  ?  j’en 
fais  mes  galleries  &  vous  ne  pouvez 
arriver  fur  fes  terres  fans  pafler  fur  les 

miennes.. 
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Arlequin. 

Eft-ce  la  Garonne  qui  conduit  dans- 
Ton  Pays  ? 

Le  Gascon. 

Sans  doute,  &  ce  fleuve  charmant 
roule  parmi  Tes  eaux  fécondes ,  autant 
de  vérités  ,  que  de  lettres  de  change. 

Are  e  q,  v  i  n. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Le  Gascon. 

Et  je  puis  dire  que  ma  maifon  ed: 
l’entrepôt,  le  réceptacle  ,  des  unesj&  des 
autres. 

A  r  t  E  QJJ  I  N. 

J’entends  ;  c’effi  le  magazin  ou  Mei¬ 
lleurs.  vos  compatriotes  s’en  fournit- 
fent: 

Le  G  a  s  c  on. 

Réellement. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Revenons  à  ce  que  je  cherche. 

Le  Gascon. 

Tenez  mon  ami ,  fuivez  cette  route  9. 
elle  vous  conduira  à  une  fource  d’eau 
minérale  qu’un  fameux  Empirique  dit* 
tribue  indifféremment  pour  toutes  for¬ 
tes  de  maladies. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

La  Vérité  eft  dans  cette  eau  ?: 


Le  Gascon. 

Attendez  ,  vous  lui  demanderez  le 
chemin  qui  conduit  chez  cette  Dédie  , 
il  vous  montrera  un  Obfervatoire 
qui  elt  au  fommet  d’une  montagne. 

Arleqjjin. 

Faut-il  y  monter  ? 

Le  Gascon. 

Oui ,  &  parler  à  l’homme  que  vous 
y  trouverez  ,  c’eft  un  /çavant  Aftro- 
nome. 

Aru  q_u  i  n. 

Ah  !  un  faifeur  d’ Almanachs  î 

Le  Gascon. 

Vous  lui  direz  ce  que  vous  cherchez, 
il  vous  donnera  des  lunettes  d’appro¬ 
che  qui  vous  feroient  diftinguer  un  la¬ 
pin  dans  le  monde  de  la  Lune. 

A  RLEQ.U  i  n. 

J’aimerois  mieux  le  voir  tout  rôti  dan^ 
ce  pays-ci  :  car  j’ai  grand  faim. 

Le  Gascon. 

Ces  lunettes  vous  ferviront  à  décou¬ 
vrir  la  Vérité  de  loin. 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Mais  Monheur,  je  cherche  à  la  voir 
de  près. 

Le  Gascon. 

Et  donc  ,  attendez  s’il  vous  plaît ,, 
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l’Aftronorne  vous  conduira  par  de  juf- 
tes  (upputations  à  une  maifon  ou  vous 
trouverez  deux  perfonnes  affifes  à  une 
table. 

A  R  L  B  QJJ  I  N.  / 

Ils  dîneront  fans  doute  à  cette  ta¬ 
ble  î 

Le  Gascon. 

Non  ,  vous  y  trouverez  l’un  avec  un 
Microfcope  à  la  inain ,  ôc  l’autre  avec 
un  CilinJte. 

A  R  L  E  QJJ  1  N., 

Miféricorde  !  un  Microfcope  ,  un 
Gilindre  !  ils  m’aftomtneront  avec  cela. 

Le  Gascon. 

Eh  non  ,  que  vous  êtes  fimple  !  ces: 
deux  perfonnes  font,  un  Hiftorien  & 
un  Généalogifte. 

À  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh  bien 

Le  Gascon. 

L’Hiftorien  a  le  Mifcrofcope  &  le 
Généalogifte  le  Cilindre. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Et  pourquoi  tout  cela  5 

Le  Gascon. 

C’eft  qu’ils  attendent  une  penfiota 
d’un  grand  Seigneur  &  travaillent  en- 
femble  ,  le  premier  à  meure  les  aétiops- 
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glorieufes  de  ce  Seigneur  au  grand 
jour ,  l’autre  à  prouver  la  netteté  de 
fa  race  -,  vous  devez  fçavoir  que  le 
Microfcope  groflît  les  objets ,  &  que 
le  Cilindre  donne  une  forme  aux  cho- 
fes  qui  femblent  n’en  point  avoir.- 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Et  qu’ont-ils  affaire  de  ees  inftru* 
mens  là  ? 

Le  Gascon. 

L’Hiüorien  travaille  pour  les  fiécles 
futurs ,  qui  ne  verront  les  chofes  que 
de  loin  ;  &  le  Généalogifte  rapelle 
des  traits  que  l’antiquité  a  prefque  ef¬ 
facés. 

Â  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ohimê  !  voilà  un  drôle  qui  me  de¬ 
vient  fufpeéb  avec  toutes  fes  dro- 
gués. 

Le  Gascon. 

Ces  Meilleurs  vous  feront  voir  de 
loin  un  Palais  magnifique,  dont  le  Maî¬ 
tre  vous  recevra  avec  des  politefles  in¬ 
finies.  ' 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh  pour  le  coup  c’eft  là  que  je  dî¬ 
ne.  Mais  ce  Monfieur  me  connoîr- 
Ü  ? 
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Non  ;  mais  comme  c  eft  un  ancien 
Courtilan  ,  vous  en  recevrez  mille  of¬ 
fres  de  fervices  ;  il  vous  fera  voir  lui- 
même  la  Vérité  ,  &  vous  conduira  chez 
elle  par  un  fouterrain  qui  va  de  fa  mai- 
fon  à  celle  de  cette  Déefle  ,  vous 
n’aurez  qu’un  efcalier  dérobé  à  def- 
cendre. 


A  R  L  E  QJT  i  n  . 


La  Vérité  voifine  d’un  ancien  Cour- 
tifan  !  Attens  ,  attens  ,  je  vais  t’ap¬ 
prendre  à  me  faire  chercher  midi  à 
quatorze  heures.  C’eft  fans  doute  un 
menfonge  ;  lui  5c  le  normand  font  un 
duo  parfait.  Le  Philofophe  m’avoit 
bien  die  ,  qu’avant  de  trouver  la  Vé¬ 
rité  j’aurois  bien  des  obftacles  à  fur- 
monter.  Mais  voici  une  Dame.  Pefte 
elle  elt  bien  faite ,  voyons  fi  ce  n’eft 
point  ce  que  je  cherche. 
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SCENE  VIL 

UNE  ILLUSION  ,  ARLEQUIN. 

L’ i  llusion  a  part. 

\  7  O’dà  un  homme  qui  cherche  la  Vé- 

V  ricé5  cachons  de  l’en  détourner  :  fai- 
fous  notre  charge  d’Illufîon. 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Ah,  ah  ,  elle  eft  b’en  femillante  ;  il 
faut  pourtant  l’aborder  ,  &  la  fixei  par 
un  compliment  bien  troufie.  Mda* 
me  ,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
vous  prenant  pour  une  DéelTe  :  oui  , 
vos  appas  font  trop  perfuafifs  peur 
.  que  vous  ne  (oyez  pas  la  Vérité  que  je 
cherche, 

L’  I  L  L  U  S  I  O  N. 

La  Vérité  !  de  quoi  me  par!es>  tu  ? 
a  t  elle  jamais  exftée  ?  Tout  eft  fantô¬ 
me  dans  ce  monde. 

A  R  l  e  q_u  i 

Fantôme  ! 

L’  I  l  l  u  s  i  o  N. 

Oüi  ,  te  dis-je  ,  fantôme  que  l’ima¬ 
gination  humaine  habille  de  differen- 
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tes  couleurs  ,  &:  qu’elle  envifage  grands 
ou  petits  félon  la  portée  de  fa  vue. 

Arlequin. 

Ah  !  voici  un  fiftême  nouveau.  Ma¬ 
dame  ,  je  n’aurois  recours  qu’a  vous- 
même  pour  rétorquer  votre  argument  : 
■car  il  e;t  fur  que  vous  êtes  la  plus  char¬ 
mante  perfonne .... 

L’  I  l  l  u  s  1  o  N. 

Oui ,  perfonne  ,  perfonne,  je  ne  fuis 
rien  mon  ami  ,  ni  toi  non  plus. 

Arlequin. 

Comment  donc  !  nous  ne  fommes 
rien  ? 

L’  I  L  L  U  S  I  O  N. 

Non  aflurément. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Je  fuis  pourtant  quelque  chofe,vous 
vous  moquez  ,  Madame  ,  &  quoi 
que  je  n’aye  pas  beaucoup  d’efprit  , 
il  me  femble  que  j  en  aurais  allez  pour 
vous  détromper,  a  pan.  Oh  ;  quelle  eft 
jolie. 

L’Ilujsion, 

Me  détromper  !  vous  auriez  bien  de 
ia  peine. 

A  RL  E  QU  IN  à  part. 

C’efl  apparamment  quelque  petite  in¬ 
crédule  qui  n’a  pas  trouvé  de  gens  aC- 
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fez  charitables  pour  la  convaincre  ;  fi  je 

pouvais  avoir  ce  bonheur-la  ! 

L’Iilusion. 

-  Ajoutez-vous  foi  aux  fonges  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Aux  fonges  ? 

L’  I  L  L  U  S  I  O  N. 

Quand  vous  faites  quelque  rêve  agréa¬ 
ble  ou  lâcheux  ,  croyez-vous  en  vous 
réveillant  avoir  fait  eftéélivement  ce  que 
vous  avez  rêvé  ; 

Ari.ecl.uin. 

Oh  !  pour  cela  non. 

L’  1  L  L  U  S  I  O  N. 

Et  pourquoi; .... 

Aru  QJT I  N. 

Parce  que  ce  n’eft  qu’un  fonge. 

L’  I  M  V  S  I  O  N. 

Eh  bien  !  mon  cher ,  vous  dormez 
le  jour  comme  la  nuit  ,  mais  d’une  autre 
efpece  de  fommeil  qui  n’eft  pas  moins 
illufoire  que  la  première. 

A  R  L  E  qju  i  N. 

Comment  nous  dormons  donc  à 
l’heure  qu’il  eft  ? 

L’ Illusion. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Voulez-vous  que  nous  faffions  en- 

femble 
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femble  un  petit  fonge  agréable  ? 

L5  Illusion. 

Vous  n’en  feriez  pas  le  ma'tre ,  mon 
ami  ,  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  choi- 
lîr  nos  fonges  ,  c’efl:  un  certain  je  ne 
fçai  quoi  qui  les  offre  à  notre  imagina¬ 
tion  ;  diantre  !  fî  nous  en  étions  les  ar¬ 
bitres  ,  nous  aurions  trop  de  plaifir  à 
dormir. 

A  R  L  E  Q^V  i  N. 

Mais  quand  nous  reveillons- nous 
donc  ? 

L’  I  L  l  u  s  i  o  N. 

Oh  >  vous  me  demandez  trop  ,  8c 
d'ailleurs  je  ne  fuis  pas  fort  fédentairr 
de  mon  naturel  ,  il  faut  que  je  me 
donne  du  mouvement  ;  adieu  mon 
cher ,  nous  venons  de  rêver  morale  , 
nous  aurons  peut-être  plus  de  bonheur 
une  autre  fois. 

Arlequin. 

Ah  !  mignonne  ,  je  vais  me  défefpérer 
û  vous  me  quittez. 

L’  I  L  l  u  s  1  o  n  . 

Ne--  vous  y  fiez  pas  au  moins ,  je  vous 
tromperai ,  vous  me  prenez  peut-être 
pour  une  fille. 

A  R  L  E  QJLT  I  N» 

Fille  ,  femme  ou  veuve  ,  c’eft  à  p< 
Temple  de  U  Vérité*  D 
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près  la  même  chofe. 

L’  I  l  l  u  s  i  o  N, 

Je  ne  fuis  rien  de  tout  cela,  &  je 
vous  tromperai,  vous  dis-je. 

Ar.leq.xj  in. 

Il  faut  bien  que  vous  foyez  de  l’une 
de  ces  trois  efpeces?  puifque  vous  me 
menacez  de  me  tromper  j  Eh  !  de  grâce 
mon  aimable  poulette  ,  finilTez  ce  ba¬ 
dinage  ,  &  m’aimez  un  peu  ,  foyez 
contente  de  votre  réfiftance  ,  elle  a  con¬ 
duit  mon  amour  au  point  où  vous  devez 
le  fouhaiter. 

L’  Illusions  part. 

Je  fuis  pourtant  fâchée  de  n’être 
qu’une  Illufion.  (haut)lAa\s  en  vérité  vous 
n’y  penfez  pas  :  dire  à  un  homme  qu’on 
l’aime  ! 

Arlequin. 

Et  bien  ,  ne  me  le  dites  pas ,  faites— 
le  moi  voir. 

L’  I  L  l  u  s  i  o  N. 

L’honneur  ,  la  bienféance  !' 

Arie  q^uin. 

Bon  ,  bon  ,  tout  ceci  n’eft  qu’un  rêve. 

L’Illusion. 

Vous  le  voulez  donc  !  ah  !  je  crains 
bien  d’être  d  intelligence  avec  vous 
contre  moi-même. 
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Ame  Q^U  1  N. 

O  che  gufto  ! 

E’Illu  sion  lui  mettant  la  main 
feus  le  menton . 

Oui ,  je  vous  adore. 

Arle  Q_17  I  N. 

Petit  tendron  ,  petit  bouchon  ,  pe¬ 
tit  . fl’  lllnfon  difparoh  }  Comment 

donc!  qu'eft-elle  devenue’/'  ah, la  co¬ 
quine  ,  je  croyois  qu  elle  railloit ,  c'eft 
ma  foi  une  Illulîon  ,  je  fuis  une  grande 
dupe  :  mais  après  tout  j'aime  mieux 
être  attrapé  de  cette  façon  là  que  d’u¬ 
ne  autre ,  il  faut  prendre  un  parti  &c  ne 
plus  écouter  perfonne. 

Arlequin  veut  fortir  ,  des  M enfonces 
&  des  lllufons  l’en  empêchent  en  dan fans 
devant  lui ;  &  fe  le  renvoyant  l’un  a  l’autre 
le  mènent  fur  le  bord  du  Théâtre . 


pii 
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SCENE  VIII. 

Man  he  des  Menfonges  &  d’Illuftons 
qui  Arrêtent  Arlequin. 

Un  M  ensonge*  Arlequin*. 

FUis  à  jamais  la  vérité , 

Chéris  ton  ignorance  extrême  , 

D’une  trop  dangereufe  emblème 
Ne  perces  point  robfcurité  ÿ 
L’homme  jouit  de  la  félicité 
Quand  il  peut  fe  tromper  lui-même. 

Entrée  de  Mensonges  &  à'illufionso 

ÎAUDEVILL  E. 

XJn  Mensonge. 

Faut-  dans  le  tems  où  nous  fournies 
Faire  autrement  que  tous  les  hommes  ? 

Et  bon ,  bon  ,  bon , 

Je  t’en  répond  ; 

Nous  piquerons-nous  de  jufiîce* 

Pour  répondre  à  leur  artifice  i 
Et  zon ,  zon  ,  zon  y 
Ah  *  voyez  donç* 
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U  n  peu  cfe  tricherie 
Dans  la  vie 

Eft  toujours  de  faifcn. 

Une  Illusion. 

L’époux  qu’un  autre  objet  enflamme  , 
Soupi-re  aux  genoux  de  fa  femme  ; 

Et  bon,  bon,  bon. 

Je  t’en  répond  ; 

Elle  quun  amant  en  confole  , 

De  fon  époux  feint  d  etre  folle  ^ 

Et  zon  ,  zon  ,  &c. 

Un  Mensonge, 

Un  amant  pour  tromper  fa  belle 
Jure  a’etre  toujours  fidèle , 

Et,  bon  ,  bon,  bon 
Je  t’en  répond  ; 

Elle  qui  vife  au  mariage 
Le  dupe  en  feignant  d’être  f âge» 

Et  zon ,  zon  ,  &c. 

Une  Illusion* 

Un  jeune  blondin  me  talonne  , 

Mais  malgré  l’amour  qu’il  me  donne> 
Et  bon ,  bon  ,  bon  , 

Je  t’en  répond  y 
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N’aurai-  je  pas  aflfcz  d’adreffe 
Pour  bien  ménager  ma  tendrefle 
Et  zon ,  zon ,  &c. 

Ü  n  Mensonge  Gafcon.- 

Tjn  Marchand  qui  me  fait  avance-. 
Me  ia  fait-il  en  confidence  ? 

Et  bon ,  bon  ,  bon  , 

Je  t’en  répond  ; 

Suis-je  allez  fot  après  l’emplette  ,  ■> 

Pour  lui  payer  re&a  la  dette 
Et  zon  ,  zon  ,  &c. 


Une  I  I  i  vs  i  os 


Ma  rnere  me  dit  qu’à  mon  âge  ,  * 
Elle  étoit  cruelle  &  fiauvage  , 

Et  bon  ,  bon  ,  bon  , 

Je  t’en  répond  , 

C’eft  un  vieux  di&on  de  famille  y 
Dont  je  pourrai  bercer  ma  fille. 

Et  zon ,  zon  ,  &c. 
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SCENE  IX. 

LE  SUISSE  de  la  Vérité  chajfe  les  Men~ 
Ronges  &  les  Illujions. 


Le  Suisse. 


Arti  mon  foi,  quel  diable  de  tapa- 


jl  che  faire  fous  al  porte  de  mon  Mat- 
trefle,  forte  vous  tout  dehors  pien  loin. 
(  ils  fe  retirent  )  Ponjour  pour  votre  per- 
fonnage ,  Montfir. 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 


Moniteur  ,  je  fuis  votre  valet.  Voilà 
une  drôle  de  figure  ,  défions  nous-enu 


Le  Suisse. 


Fous  li  paro’tre  pien  emparrafle. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


On  le  feroit  à  moins ,  Monfieur  ,  je 
ne  trouve  dans  mon  chemin  que  men- 
fonges  &  qu’illufions  ;  mais  je  n’y  ferai 
plus  attrapé. 

Le  Suisse. 

Fous  li  a^re  pafifé  tout  le  dangir 
&  fous  li  être  tout  a'ere  dans  le  cham¬ 
bre  te  l’appartement  de  la  Férité. 
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A  R.  LEQ.U  I  N. 

Bon ,  bon ,  je  t’en  réponds  ,  autre- 
illufion  ,  quand  vous  m’aurez  bien  par¬ 
lé  je  vous  verrai  difparoître  comme  un- 
efprit  follet. 

Le  Suisse. 

Non ,  non  ,  moi  l’y  être  point  un  l’ef-' 
prit  ;  j’en  fuis  un  Suifle. 

A  R  l  s  qj;  i  n. 

Je  conviens  que  votre  forme  de- 
vrott  me  ralTurer  -,  mais  point  d’affai¬ 
res,  allons,- allons  vous  êtes  une  illu- 
fion. 

Le  Suisse  lui  donne  un  fou ffl  et. 

Parti  moi  baillir  un  foufflet  fur  ta^ 
fifache  ,  fi  tu  pelle  moi  encore  l’allu- 
fion. 

A  u  equ  i  N. 

Tu  appelles  cela  un  foufflet  ,  c’eft 
bien  un  bon  coup  de  poing.  Ohims  ! 
voilà  un  efprit  bien  pefant. 

Le  Suisse. 

Pour  confolir  toi,  poire  un  petit  coup’ 
pour  fti  malheureufement. 

A  R  l  e  q^u  i  n/ 

Ah  îvous  m’en  direz  tant  que  je  vous 
croirai  à  la  fin. 

Le  Suisse. 

Sù  fin  l’y  être  pon. 


AR4  EQ.UIN, 
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A  R  L  Q^UIN. 

Oui ,  voila  du  réel  ;  cela  &c  le  coup  de 
poing  commencent  à  me  détromper. 

Le  Suisse. 

Foule  fous  poire  encor  ein  pé  ta- 
vantache? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  oui  ,  je  ferai  bien  aife  de  vé 
rifier  les  chofes  -,  [il  boit )  ma  foi  je  com¬ 
mence  à  croire  que  c’eft  un  Suiflfe  4 
faites-moi  la  grâce  de  me  dire  d’oû  vient 
tant  de  courtoifie  ? 

Le  Suisse. 

Che  !y  être  le  portier  de  fti  tame  Te¬ 
nté  ,  &  fti  bon  famé  li  ronnir  baucoup 
de  fin  a  fon  Domeftique,  pour  Fempê- 
chir  de  mentir  à  fa  fervice. 

A  R  L  e  q^u  1  N. 

Vous  êtes  mon  homme  ;  ah  !  Mon¬ 
iteur  ,  par  votre  moyen  11e  potirrois  je 
pas  voir  votre  Makrefle ,  vous  pourrez 
compter  fur  une  rcconnoilfance . .  • 

Le  Suisse. 

Fous  fouloir  donnir  à  moi  te  Far- 
ch.mt? 

Arlequin. 

Qhimé  \  nous  y  voilà,  le  portier  de 
la  Vérité  elt  comme  un  portier  de  Co-* 

Temple  de  la  Tenté.  E 
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médie  :  je  fuis  au  défelpoir ,  Monfieur., 

mais  je  n'ai  pas  le  fou. 

Le  Suisse. 

Tant  meilleur,  Montfir,  tant  meil¬ 
leur,  li  être  un  grand  l’aflront,  quand 
fou  mi  baillir  te  l’archant. 

A  R  L  E  Q^UIN. 

Pourquoi  donc  ? 

Le  Suisse. 

Parce  que  mon  Maîtreflè  l’y  defFeiv 
dre  d’en  prendre 

A  R  L  F.  QJJ  i  n. 

Elle  fait  fort  bien. 

Le  Suisse. 

L’y  fouloir  pas  être  vendue  mon 
Maîtrefle. 

Are  eqjj  i  n. 

Elle  ne  veut  pas  être  vendue  ;  c’eft 
donc  pour  cela  qu’on  ne  la  voit  point 
dans  le  commerce  ;  mais  entrons  chez 
elle  ,  je  .vous  en  prie. 

Le  Suisse. 

Son  chez  elle  ly  être  point  encore 
ouverte  :  che  lafre  moi-même  un  grand 
l’impatience  ti  conduire  fous  chez  mon 
Maîtrede  ;  elle  afre  dans  fon  cham- 
pre  ein  temoifel  qui  ly  être  encore 
bien  plus  cholie  que  beaucoup ,  &  che 
li  être  amoureufe  de  Ion  vifaçhe  com- 
me  un  miierable. 
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Arlequin 

Votre  amour  doit  lui  faire  pitié  ;  eu 
eft-elle  in  imité? 

Le  Suisse. 

Non  ;  che  n’en  parle  de  mon  amour 
qu’à  mon  Bouteille. 

Arlequin. 

Vous  avez  la  une  aimable  confi¬ 
dente. 

Le  S  u  i  s  s  e. 

Che  lavre  fait  ein  janfon  à  fon 
louange  qui  ly  être  mon  foi  fort  pafia- 
blement. 

A  R  L  E  QJ.1  I  N. 

A  la  louange  de  votre  Maîtrefïè  ! 

Le  Suisse. 

Oui,  Montfir. 

A  R  l  E  QJJ  I  N. 

Je  ferois  curieux  d’entendre  votre 
Chanfon. 

Le  S  u  i  s  s  e. 

Il  faut  poire  un  petit  coup  pour  ton¬ 
ner  courache. 

Il  chante  après  avoir  bit. 

Matemoilele  fous  li  être  fort  cholie. 

Et  j’en  fuis  votre  lerviteur  ; 

Gueriffez-moi  d’un  petit  maladie 
Que  vous  afre  fait  à  mon  coeur. 
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Pour  vous  point  faire  rinhumaine* 

Contre  mon  l’amoureux  defîr  ; 

Du  chour  que  finira  ma  peine  > 

Commencera  fotre  piaifir. 

Voilà  mon  déclaration  tamour. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  eft  fort  bien  tournée  &  parle 
bon  François  pour  une  déclaration 
Suifte. 

Le  Suisse. 

Fous  le  trouvez  donc  fort  bon  ? 

Â  R  L  E  QJJ  I  N. 

Aiïurément. 

Le  Suisse. 

Allons  foir  s’il  fait  claire  che  mon 
Maîcrefte ,  &  che  faire  entrer  fous  tout 
d’abord ,  luftick  lanfman. 

A  R  l  t  QJJ  I  N. 

Je  vous  aime  de  cette  humeur  >  je 
veux  devenir  votre  ami. 

Le  Suisse  chante. 

L’Amour  eft  un  bon  garçon,  'bis* 
Mais  Bacchus  ly  être  pius  bon  j  bis » 
Souvent  l’amour  embaralTe , 

Mais  jamais  Bacchus  ne  lalfe 
Lampons ,  &c. 
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Je  fuis  fot  près  de  Catin  bis. 

Quand  je  n’ai  point  bu  du  vin  ;  bis. 
Mais  je  ne  fuis  plus  fi  bête 
Quand  j’ai  du  vin  dans  mon  tête  , 
Lampons,  dcc. 

Fin  du  premier  viüe. 

ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprefente  le  Temple  de  la 
Vérité. 

LA  VERITE5,  SÜ I  V  AN  S  de  la  Vérité. 
LE  SUI  SSE. 

Uni  Suivant. 

REgnez  Divinité  charmante, 

Regnez  à  jamais  fur  nos  coeurs  , 

Loin  des  mortels  à  l’abri  des  erreurs  . 

Nous  jouiffons  ici  d’un  fort  qui  nous  enchante# 
Regnez  ,  &c. 

Ne  craignez  plus  la  Vérité, 

Mortels  que  fon  nom  épouvante  , 
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Aujourd’hui  fa  voix  menaçante 
Ne  tonne  plus  qu’au  fond  d’un  Temple  inhabité.. 
Marchands  vous  pouvez  nous  fiirfaire, 

Il  vous  eh:  permis  de  tromper  ; 

Coquettes  vous  pouvez  dupper 
L’adolefcent  &  le  fexagénaire* 

Le  Suisse. 

Càbaretiers  empoifonnez  , 

Traiteurs  faites  payer  au  double. 

Commis  fripponez,  fripponnez, 

Partifans  pêchez  en  eau  trouble. 

Le  Suivant. 

Triomphe  fatale  éloquence. 

Que  l’Avocat  ,  par  ta  puiffance  9 
Rende  le  coupable  innocent. 

Le  Suisse. 

Que  le  Procureur  bien  méchant' 

Cruge  la  veuve  &  le  petit  enfant  y, 
par  fon  mémoire  de  dépenfe. 

Tous  deux. 

Ne  craignez  plus  la  Vérité, 

Mortels ,  que  fon  nom  épouvante  9 
Aujourd’hui  fa  voix  menaçante. 

Ne  tonne  plus  qu’au  fond  d’un  Temple  inhabité* 

On  danfe. 
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SCENE  II. 

LA  VERITE’,  LE  SUISSE, 
ARLEQUIN  dans  le  fond  du  Theatre  , 


Le  S  u  i  s  s  e. 

Ontame  ein  trangier  qui  demande 
à  faire  avec  fous  un  petit  parle¬ 


ment. 


La  Vérité’. 

Comment  un  homme  a-t-il  pu  péné¬ 
trer  dans  cet  azile  ?  peut  il  s’en  trouver 
un  qui  foit  digne  de  le  préfenter  à  mes 
yeux  ?  qui  êtes  vous  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voilà  un  début  qui  m’intimide. 

La  Vérité’. 

Repondez ,  qui  êtes  vous  ? 

ArII  Q^u  I  N. 

Ma  foi  Madame ,  je  vous  le  deman¬ 
de  ,  vous  devez  le  fçavoir  mieux  que 
moi. 


La  Vérité’. 

Comment  donc  ? 

A  R  L  e  cl  u  i  N. 

Vraiment  oui  ,  la  Vérité  doit  fça¬ 
voir  qui  étoit  mon  pere ,  infirmiez-» 
m’en  &  je  vous  dirai  qui  je  fuis. 
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La  Vérité’. 

Vous  ne  connoiflez  pas  votre  pere  ? 

A  r  l  e  qju  i  n, 

Helas  !  ma  mere  ne  le  connoilfoit 
pas  elle-même. 

La  Vérité’. 

Voilà  un  aveu  fingulier ,  qu’avez 
vous  donc  ?  vous  tremblez. 

A  R  L  E  I  N. 

Je  ne  fçai  ce  que  cela  veut  dire ,  je 
n’ai  rien  à  me  reprocher,  cependant 
votre  vue  me  fait  frilTonner. 

La  Vérité’. 

C’eft  un  petit  levain  de  l’humaine 
nature  qui  me  rend  redoutable  à  vos 
yeux  ,  mais  ce  ne  fera  rien  -,  il  faut  que 
vous  valiez,  mieux  que’  les  autres  hom¬ 
mes  ,  puifque  votre  étoile  vous  con¬ 
duit  dans  un  endroit  dont  l’entrée  eft 
interdite  à  tous  les  mortels  ;  ralTurez- 
vous  ,  je  vous  vois  avec  plaifir  ,  dites— 
moi  cS  qui  vous  amené  ? 

A  R  L  e  QjJ  i  n. 

Un  honnête  Philofophe-  m’a  adrelTé 
à  vous  pour  faire  fortune. 

La  Vérité’. 

Je  doute  que  mon  fecours  vous  foie 
utile  y  la  Vérité  n’enrichit  point. 


Arle  Q^u  1  N. 

Non  5  mais  il  y  a  maniéré  de  vous 
appliquer  ,  Madame  ,  &  de  certaines 
occafions  où  l’on  vous  acheteroit  bien 
cher}  je  cannois  je  ne  fçai  combien 
d’amans  ,  par  exemple  ,  qui  donne- 
roient  toutes  chofes  pour  fçavoir  fi 
leurs  Maîtrefles  les  aiment  véritable¬ 
ment. 

La  Vérité. 

Quelle  folie  !  fi  tu  les  défabufoîs  5 
ils  regretteroient  leur  erreur  &  ne  paye- 
roient  pas  le  mauvais  fervice  que  tu 
leur  aurois  rendu. 

A  R L  E QU  I  N. 

Celaeft  vrai  ?  mais  pour  des  maris 
qui  feroient  bien-aifes  de  s’éclaircir  fur 
la  fidélité  de  leurs  femmes  ? 

La  Vérité’. 

Autre  idée  :  tu  voudrois  donc  te  fer- 
vir  de  moi  pour  troubler  la  plupart 
des  ménages. 

A  r  i  e:  qjj  i  N. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  je  vous  tiens 
dans  votre  niche  ;  donnez  moi  le  pou¬ 
voir  de  faire  connoître  ces  gens  dont 
on  doit  fe  défier ,  là  ,  de  ces  caraéteres 
trompeurs  qui  facrifient  tout. à  leur,  in- 
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La  Vérité*. 

Tu  ferois  bien  Tenu  vraiment,  de 
prétendre  défigner  les  trois  quarts  du 
genre  humain. 

Arlequin, 

Diable  il  eft  défendu  de  nommer  les 
malques. 

La  Vérité*. 

Eh  !  mon  cher,  crois  que  (î  j’ai  quitté 
le  monde,  j’en  ai  eu  de  très-  uftes  cau- 
fes  j  que  ferois-je  parmi  les  hommes  * 
les  éclairerois-  je  fur  leurs  défauts 
mutuels  }  leur  ferois  -  je  eonnoître 
tontes  les  raifons  qu’ils  ont  de  fe  haïr  > 
Non,  non,  je  leur  ferois  moins  utile 
que  funefte ,  &  je  ferois  caufe  qu’ils 
fe  mépriferoient  tous  en  général,  fans  en 
devenir  plus  ellimables  en  particulier. 
Arle  Q^U  1  N. 

Oui ,  vous  avez  raifon  ,  &  vous  me 
contez  cela  tout  au  p’us  jufie;  mais* 
Madame,  s’il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
ne  valent  rien  ,  il  s’en  trouve  qui  ne  leur 
redemblenr  paç  ,  &  vous  'oyez  qu’en 
vous  éloignant  du  monde  ,  vous  déro¬ 
bez  des  louanges  que  vous  devez  a  ceux 
qui  les  méri  enr. 

La  Vérité*. 

Je  ne  fais  pas  un  grand  larcin  j  mais 
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ceux  qui  méritent  des  louanges  fe 
contentent  de  les  mériter,  &  fe  repro¬ 
cheraient  l’encens  que  leur  produi¬ 
raient  des  vertus  qu’ils  font  obligés 
d’avoir. 

A  RL  H  QJM  N. 

Comment  !  à  quoi  fert  donc  la  ver¬ 
tu  ,  fi  ce  n’eft  pour  nous  diftinguer  de 
ceux  qui  n’en  ont  point  ? 

La  Vérité’. 

A  quoi  elle  fert  ?  à  remplir  le  cœur 
dè  celui  qui  la  poflfede  j  elle  n’exige 
point  d’autre  éclat. 

Arleqjjin. 

Que  diable  1  vous  voulez  toujours 
avoir  raifon  ,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
difputer  avec  vous  j.;  mais  revenons  à 
ma  fortune  :  faites  comme  il  vous  plai¬ 
ra  ,mais  il  faut  toujours  la  faire ,  à  bon 
compte. 

La  Vérité’. 

Tu  veux  fans  doute  une  fortune  des; 
plus  brillantes  î 

A  R  t  E  QJJ  'i  N. 

Non,  non,  je  me  contenterai  d’une 
fortune  modefte. 

La  Vérité’. 

Je  fuis  bien  aife  de  voir  ta  difcrérfon  , 
cela  m’engagera  à  t’accorder  ta  deman- 
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de  ;  fçachons  un  peu  à  quel  prix  tu  met- 

trois  ta  félicité. 

A  R  t  E  QJT  I  N. 

Je  ne  veux  qu’une  diofe. 

La  V  er  i  t  e’. 

Quoi  ? 

A  R  L  E  QV  I  N. 

Aflez  d’argent  pour  acheter  tout  ce 
qui  m’eft  néce (Taire. 

La  Vérité’. 

Voilà  un  point  qui  en  renferme  bien: 
d’autres. 

Arxeqjtih. 

N’eft-  ce  pas  le  point  principal  ? 

L  A  V  E  S.  1  T  e’. 

Oui  vraiment. 

Arlequin. 

Et  bien  que  m’importent  les  autres? 
je  vais  au  fait  moi ,  &  je  n’allonge  point-' 
ma  Requête  par  le  dénombrement  de 
mes  befoins. 

La  Vérité’. 

Pour  t’accorder  la  fomme  que  tu  de¬ 
mandes  ,  il  faut  fçavoir  à  quoi  fe  mon¬ 
tent  ces  befoins.  Voyons. 

Arlequin. 

Mais ....  je  voudrois  une  maifon 
commode ,  ailée. 
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La  Vérité’. 

Bon. 

A  R  l  e  Q.  u  i  N. 

Une.femme  qui  ne  le  fût  point. 

La  V  E  R  I  TE*. 

Je  t’entends. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  qui  fût  a(fez  jolie  pour  m’empê¬ 
cher  de  faire  des  manrelîes. 

La  Vérité’. 

Fort  -bien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  yeux  vivre  régulièrement  moi 
une  table  bien  garnie  ,  ah  !  je  devois 
bien  la  mettre  la  première  :  un  vin  allez 
bon  pour  me  détourner  du  cabaret  , 
cela  eft  exemplaire. 

La  Vérité’. 

Après. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Des  amis  francs  ,  finceres  &  -fidè¬ 
les. 

La  Vérité’. 

Ne  demande  donc  point  de  jolie 
femme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pourquoi  ? 

La  Vérité’. 

Parce  que  ces  deux  chofes  font  in¬ 
compatibles. 
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A  R  L  £  Q.U  1  N. 

Eli  bien  ,  je  tne  palferai  d’amis. 

La  Vérité’. 

Tu  feras  bientôt  content ,  &  je  vais 
permettre  l’accès  de  ma  retraite  aux 
mortels ,  pour  te  faire  choifir  dans  quel¬ 
ques  états  ,  celui  qui  te  conviendra  le 
mieux. 

Arle  QTJ  I  N. 

Comment  ?  il  faut  donc  que  j’em- 
.bralfe  un  état  ! 

La  Vérité’. 

Sans  doute  5  jouïrois-tu  fans  fcrupu- 
le  d’un  bien  que  tu  n’aurois  pas  eu  de 
peine  à  acquérir; 

Arle  q_u  i  n. 

Vous  me  la  donnez  belle  ,  &  com¬ 
ment  font  ceux  qui  vivent  de  leurs 
rentes  ; 

La  Vfritf’. 

Cela  ne  les  en  pêche  pas  de  s’occu¬ 
per  ,  &  par  les  relforts  d’une  juftice 
diftributive  ,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
moyens  de  fe  tranquillifer  font  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  fe  fatiguent  le 
plus. 

Arle  q.u  i  n. 

J’ai  donc  bi.  n  fait  de  ne  demander 
qu’une  fortune  médiocre  -,  mais  vous 
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allez  apparemment  taire  battre  la  caille 
aux  quatre  coins  du  monde  ,  pour 
avertir  les  habitaus  que  votre  Temple 
leur  elt  ouvert. 

La  Vérité’. 

Non  ,  non  ,  je  vais  moi-même  le 
faire  tranfporter  dans  une  ville  :  il  n’y 
fera  pas  plutôt  ,  que  la  nouvelle  en  iera 
répandue  8c  je  ne  manquerai  pas  de 
viiites. 

A  R  L  E  QJJ  I  H. 

Vous  en  ferez  accablée. 

La  Vérité’. 

Non ,  je  ne  ferai  vifible  que  fort  peu 
de  temps. 

A  R  L  E  Q.V  I  N. 

Comment  donc  ,  quel  changement  ! 
nous  voilà  dans  une  ville  iuperbe ,  ne 
/eroit-ce  point  Conftantin'ople  2 
La  Vérité. 

Les  Turcs  ont  des  Turbans  ,  8c  tu 
ne  vois  ici  que  des  chapeaux. 

Arlequin. 

Je  vous  demande  pardon  ,  je  croyois 
tous  les  hommes  coêfi-és  de  la  même 
maniéré  ;  mais  ne  ferions- nous  pas  à 
Londres;  non,  voila  de  jeunes  Sei¬ 
gneurs  qui  font  des  pirouettes ,  8c  qui 
ne  paroilfent  pas  s’entretenir  d'affaires 
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bien  férieufes  ;  ah  !  pefte  Toit  du  Tôt , 
nous  Tommes  à  Paris ,  ne  devois  -  je 
pas  le  reconnoître  à  l’ajuftemenc  des 
Dames ,  à  leur  air  charmant  &  meur¬ 
trier  3  nous  Tommes  à  Paris ,  n’eft-ce  pas  J 
LjV  V  £  R  I  T  E  f 

Oui. 


SCENE  III. 

LA  VERITE’,  LE  SUISSE, 
ARLEQUIN. 

Le  Suisse. 

PArti  mon  foi, .Montante,  che  viens 
temanter  a  fous  le  ccngc  à  moi. 

La  V  e  r  i  t  t\ 

Et  pourquoi  donc,  Suiffe  ? 

Le  S  u  i  s  s  e. 

Fou  m’avoir  pris  à  Torte  Tervice 
pour  garder  ein  porte  dans  un  délert 
o à  il  n’y  afre  perTonne  ,  S:  il  y  avre  la 
bas  ein  grand  ville  avec  un  tiable  de 
monde  qui  veut  parlir  avec  Tous. 

La  Vérité’. 

Cela  ne  durera  pas  Suifle  ,  on  ne 
vient  me  voir  que  pour  la  rareté  du 

fait , 
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fait ,  vous  vous  retrouverez  bientôt 
dans  notre  tranquillité  ordinaire  & 
d’ailleurs  je  ne  ferai  pas  long-tems  ici $ 
faites  entrer  fans  confusion. 


A  R  L  E  Q  U  I  N. 


Nous  allons  bien  voir  venir  des 
gens  vous  confulter  pour  s’iuftruire. 

La  Vérité’. 

Tu  pourois  te  tromper. 


SCENE  IV. 

LA  VERITE’,  ARLEQUIN 
Un  PROCUREUR. 


Le  Procureur. 

Urois-je  jamais  dù  m’attendre  au 


A  bonheur  qui  m’arrive  vous  ères 
parmi  nous  refpeétabie  Divinité,  que 
votre  préfence  va  changer  les  chofes  de 
face  !  j’appelle  à  votre  Tribunal  du 
Procès  que  je  viens  de  perdre  &  qui  me 
regardoit  perfonnellement. 

L  a  V  E.t  i  t  e’» 

Qui  êtes-vous  ; 

Le  Procuréu  r. 
Irocureur. 

Temple  de  la  F évitée  W 
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A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Un  Procureur  avoir  des  Procès  ;  ce¬ 
la  m’étonne  ! 

Le  Procureur. 

Je  viens  de  perdre  ma  caufe  en  der¬ 
nier  relîort ,  &  fa  perte  doit  iervir  de 
monument  autentique  de  la  pervert¬ 
ie  du  fiecle. 

La  Y  e  r  i  t  t\ 

Contre  qui  plaidiez-vous  ? 

Le  Procureur. 

Contre  ma  femme. 

Arleq.uin. 

Ah  !  vous  vous  amufez  à  plaider  con¬ 
tre  une  femme  de  robe  ,  ne  fçavez-vous 
pas  qu’elles  ont  plus  de  rubriques  que 
leurs  époux  ? 

L  E  P  R  O  C  U  R  E  U  R. 

Je  viens  de  l’éprouver. 

La  Ve  ri  t  e’. 

Quel  étoit  le  fond  de  votre  Procès  l 
Le  Procureur 

Le  voici  :  vous  fçavez,  Déeffe,  que 
da  ns  no  tre  corps  nous  aimons  à  mar¬ 
cher  le  front  levé. 

A  R  L  F  q_  u  i  n. 

Vous  faites  bien  pour  la  commodité: 
du  Publ  ic. 
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Le  Procureur. 

J’ai  pris  une  femme  jeune,  aimable 
&  bien  faite  ,  &  pour  évirer  tous  in- 
convéniens  matrimoniaux  ,  j’ai  l’ai  fom- 
mée  le  lendemain  de  notre  mariage, 
de  décliner  toute  autre  jurifdioHon  que 
la  mienne,  qu’elle  n’eût  point  à  prê¬ 
ter  l’oreille  aux  jeunes  muguets  exploi- 
tans  du  quartier  ;  en  outre  d’éviter 
ces  cercles  dangereux  où  les  époux 
font  continuellement  fur  le  tapis  ;  mais 
malgré  toutes  mes  précautions ,  mes 
avertiTemens  &  mes  défenfes ,  je  la 
trouvai  l’autre  jour  au  moulin  de  Ja¬ 
velle  lorfque  je  la  croyois  à  l’Opera  fous 
la  conduite  d’une  de  les  tantes. 

A  R  I  E  Q.Ü  I  N. 

Elle  s’y  di vertifToit  peut-être  mieujt 
qu’à  l’Opera. 

La  Vérité’. 

Que  vous  dit-elle  pour  excufe  ? 

Le  Procureur. 

Qu’elle  n’y  avoir  point  trouvé  de 
place 

A  R  L  EQ.U  I  N. 

On  y  jouoit  peut-être  Telegone  ou 
les  Stratagèmes  de  l’Amour. 

La  V  e  r  i  t  ï.’. 

Eh  bien  1 

Fiji 
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Le  Procureur. 

Eh  bien  5  Déefle  ,  elle  étoit  audit 
moulin»  de  Javelle  ,  non  pas  avec  fai> 
tante  ,  mais  avec  deux  Dames  de  Tes. 
amies  &  dois  -Meilleurs  de  leur  con-* 
noiflance*  j’avois  avec  moi  deux  témoins, 
deux  Procureurs  mes  confrères. 

A- R  L  E  Q^U  I  N. 

Diantre  leur  atreftation  devoit  vous? 
être  d’umgrand  poids. 

Le  Proc  u/r  eu  r*. 

Ils  ont  pourtant  été  reçu fés  par  ma: 
femme  ,  attendu  que,  les  deux  Darnes 
qui  étoient  avec  elle  étoient  leurs* 
époufes,  &  que  par  conféquent,  ils  de- 
venoient  eux- mêmes,  parties  intéref-> 
fées. 

À  R  L  S  QJJ  I  N. 

De  quoi  vous  avilîez-vous  auffi  de? 
prendre  des  témoins  du  corps  ? 

L  5.  P  R  O  C  U  R  E  U  R. 

Je  n’en  avois  point  d’autres  :  enfin 
j’ai  pouffé,  la  procédure  avec  la  derniè¬ 
re  vigueur.  J’ai  pourfuvi  ma  femme 
on  féparation  ,  tous  les  Juges  connoii- 
fent  mon  bon  droit ,  j’avois  des  preu¬ 
ves  plus  que  fuffifantes  ,  &  malgré  celaj 
ils  ont  été  obligés  en  iuivant  de  mau¬ 
dites  formalités  de  me  déclarer  yilîonnafce* 
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Arlequin. 

Parbleu  un  homme  eft  bien  mal¬ 
heureux  de  ne  pouvoir  pa  Ter  pour  un' 
foc  quand  il  a  tant  d’envie  de  le  pa- 
roître  ;  mais  confolez-vous ,  Monsieur  , 
vous  le  ferez  toujours  dans  le  fond 
h  vous  ne  le  paroiuez  pas  dans  ia  forme*  . 

Le  Procureur, 

Ec  c’eft  ce  qui  me  défefpere ,  j’aurai  le  ' 
dépic  de  voir  triompher  ma  femme  d’une' 
j iilte  jalouiîe  que  l’on  condamne  au 
fiJence ,  enfin^Déelfey  j’ofe  recourir  à  vos 
bontés,  mettez  au  jour  la  jufticedemacau- 
fe&  vengez-moi  du  tort  que  l’on  méfait* 
La  Ver  i  t  e 

Render&plutôr  grâces  au  deftin  de  vous 
avoir  fervi  malgré  vous-même }  pouviez- 
vous  pourfuivre  un  Arrêt  qui  devoit  vous 
couvrir  de  honte  ?  repentez-vous  du  bruit 
qiv  il  a  pu  faire  quoiqu’il  ait  été  rendu  ern 
votre  faveur. 

Le  Procureur. 

En  ma  faveur  !  il  me  condamne. 

A  R  L  e  q^u  1  n. 

Il  vous  condamne  a  11’être  point  def- 
honnoré,  vous  voila  bien  malade. 

La  Mérité’. 

Prenez  toutes  les  mefures  nécefTaires 
pour  n’être  point  exgofé  à  un  pareil  mal?» 
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l’heur  ;  mais  en  cas  qu’il  vous  arrive 
ne  l’augmentez  point  en  le  rendant  pu¬ 
blic,  &  qu’il  n’y  ait  au  plus  que  les  per- 
fonnes  intéreflées ,  qui  puiflent  rire  à 
vos  dépens. 

A  R  L  E  Q.U.J  N. 

Oui  Monfieur ,  n’agilTez  point  com¬ 
me  ces  pauvres  Poètes  ,  qui  pour  fe 
venger  du  mauvais  fuccès  de  leurs  ou¬ 
vrages  ,  les  font  imprimer. 

Le  Procureur 

Mais,  DéelTe .... 

La  Vérité’. 

Profitez  de  cet  avis. 

A  R  L  E  QJU  T  N. 

Et  faites-en  part  à  vos  amis  ,  enten¬ 
dez-vous  ?  voilà  déjà  un  état  que  je  ne 
veux  pas  embraffer. 

1  A  V  E  R  I  T  e’. 

Quoi  !  tu  ne  voudrois  pas  être  Pro¬ 
cureur  ? 

A  R  IEQ.V  IN. 

Non  ,  puisqu’ils  ne  font  point  reçus 
en  témoignage. 
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SCENE  V. 


LA  VERITE’,  ARLEQUIN^ 
ERASTE,  LUCINDE. 
Lucinde. 

DE’effe,  je  viens  implorer  votre  ap¬ 
pui  contre  un  ingrat ,  un  perfide 
qui  ne  m’aime  plus. 

Eraste. 

Parlons  fans  emportement  &  fans 
épithetes. 


Lucinde. 

Cet  affront  vous  regarde  ,  Déefie  : 
c’eft  la  Vérité  qu’il  a  outragée  ,  puif- 
qa’il  s’eft  fervi  de  fon  nom ,  des  tranf- 
ports  les  plus  perfuafifs ,  pour  obtenir 
un  cœur  que  je  voudrois  ne  lui  avoir 
pas  donné. 


Eraste. 

Ah  !  vous  me  le  reprochez ,  je  ne: 
vous  en  ai  plus  d’obligation. 

A  R  I  E  q  u  1  n. 

Voila  une  drôle  de  maniéré  d’ac¬ 
quitter  une  dette. 

Lucinde. 

La  voilà  5  cette  Vérité  que  vous 
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atteftiez  ,  Monfieur  ,  que  vous  preniez* 
à  témoin  d’une  confiance  qui  dévoie 
être  eternelle. 

Eraste, 

Ne  mettons  point  Madame  en  jeu, 
s’il  vous  plaît. 

La  Vérité’. 

C’efi-à-dire,.  que  je  n’ai  pas  beau¬ 
coup  de  part  dans  cette  affaire  ci. 

L  u  c  I  K  D  E. 

Ah!  de  mon  côté  il'  n’eft  que  trop- 
vrai  que"  je  l’aime,  &  que  je  l’aimerai 
toujours ,  qu’il  ne  s’attende  pas  que 
le  dépit  chafTe  ma  tendrefle ,  &  me 
faite  accepter  lés  moyens  que  j’aurois 
de  me  venger  ;  je  ne  manquerais  pas 
de  confolàteurs ,  fans  doute;  mais  je 
veux  lui*  ôter  jufqu’au  prétexte  qui 
pourrait  autorifer  ton  infidélité  ,  être 
fans  celle  en  droit  de  lui  reprocher  fa 
perfidie;  oui,  Monfieur ,  je  ferai  tou¬ 
jours  la  même. 

Eraste  à  la  Vérité 

Vous  voyez  qu’il  n’y  a  pas  moyen 
d’y  tenir. 

Lucind  e. 

Toujours  fidelle». 

Eraste. 
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E  R  A  S  T  E 

Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux, 
de  trouver  une  femme  confiante  I 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  Moniteur ,  vous  êtes  le  fèul  qui 
vous  plaignez  d’une  pareille  infortune. 

La  Vérité’. 

Comment ,  Monfieur  ,  ne  devriez- 
vous  pas  être  charmé  d’avoir  fixé  une 
perfonne  que  vous  pourfuiviez  avec 
tant  d’ardeur  ,  &  n’auriez  -  vous  pas 
lieu  de  vous  plaindre  fi  elle  avoit  été 
la  première  à  changer  ? 

E  R  a  s  T  E. 

Moi  ,  point  du  tout  ;  je  ne  fuis  point 
injufte  ,  &  quand  Madame  m’auroit 
quitté  ,  je  me  ferois  fait  une  raifon  ;  ne 
fçais-je  pas  bien  que  les  chofes  ne  peu¬ 
vent  pas  toujours  durer. 

La  Vérité’. 

Combien  y  a-t-  il  donc  que  vous  vous 
aimez  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Comment ,  il  y  a  près  de  fix  mois. 

A  R  l  e  QjJ  i  n. 

Allons ,  allons ,  cela  eft  affez  raifon» 
nable. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  !  Déeffe ,  ne  le  croyez  pas ,  il  n'f 

Temple  de  la  Vérité.  G 
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a  que  deux  mois  qu’il  me  parla  pour 
la  première  fois. 

E  R  A  S  T  B. 

Ah!  cela  eft  vrai,  je  vous  confon- 
dois  avec  une  autre ...  je  ne  me  fou- 
viens  plus  de  fon  nom. 

A  R  L  EQ.U  I  N. 

Sans  cela  il  nous  le  diroit  -,  on  aime 
joliment  dans  ce  pays- ci. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  voyez,  Déeffe,  fî  l’on  peut 
«tre  plus  vivement  outragée. 

E  R  a  s  T  E. 

Mais  en  vérité  ,  Madame,  vous  n’y 
penfez  pas  ;  fçavez-vous  bien  que  c’efl: 
moi  qui  fuis  le  lezé  dans  toute  cette 
affaire  ,  qu’hier  encore  on  me  repro¬ 
choit  que  je  donnois  dans  l’Amadis, 
qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  de  vivre 
avec  moi ,  que  je  devenois  un  grand 
inutile  ;  voila  deux  ou  trois  femeftres 
de  galanterie  que  je  manque  :  pourquoi, 
parce  que  je  ne  quitte  point  Madame. 
Damon  à  qui  je  devois  fuccéder  chez 
Dorimene  ,  a  été  otTgé  de  le  faire  rem¬ 
placer  par  Cl'randre.  -Orphile  m’a  écrit 
ce  matin  ,  que  (î  je  ne  penlois  à  elle 
bien  férieufement ,  elle  feroit  obligée 
d’accepter  les  foumiflions  d’un  Parti- 
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îan  ,  &  le  fçai  de  bonne  part ,  que  (i 
je  ne  me  dépêche  avec  Eliante ,  je  me 
la  verrai  ibuffler  par  un  petit  collet  ; 
il  ne  faudroit  que  cela  pour  bien  éta- 
plir  ma  réputation. 

A  R  L  E  Q.O  I  N. 

Voilà  de  grandes  occaiîons  que  vous 
'-faites  manquer  à  Moniteur. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Eh  !  Moniteur ,  vous  deviez  vous 
adreller  à  ces  Dames  qui  ont  toujours 
des  confolarions  toutes  prêtes ,  mais 
venir  chez  moi  mettre  en  ufage  tout 
ce  que  la  paillon  la  plus  vive  peut 
avoir  de  plus  touchant  &  de  plus  ten¬ 
dre  ;  me  demander  un  aveu  qui  devoir , 
diiîez-vous  redoubler  votre  ardeur, 
ne  l’obtenir  que  par  des  prote  ations 
qui  en  auroient  impo  é  à  la  plus  clair¬ 
voyante  ,  &  croire  après  cela  que  je 
puiiîe  être  a  l’épreuve  d’une  infidélité  j 
non.  Moniteur  ,  non,  vous  m’avez 
infpiré  une  paillon  que  vous  entretien¬ 
drez  s’il  vous  plaît ,  (ufqu’à  ce  que  je 
n’aie  plus  de  goût  pour  vous 
E  R  a  s  T  F.. 

Bon  ,  elle  me  renvoie  aux  Calendes 
grecques. 

G  ij 
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L  U  C  I  N  D  E. 

N’ai-je  pas  raifon  ,  Déeiïe  î 
La  Vérité’. 

' 

J’approuverois  votre  confiance ,  fi 
Monfieur  m’en  paroifloit  digne  ;  mais 
il  vient  de  vous  découvrir  un  caractè¬ 
re  capable  de  vous  dégager. 

E  R  A  s  T  H. 

Que  je  vous  ai  d’obligation! 

La  Vérité’. 

Vous  devriez  prendre  une  refolutios 
genereufe. 

Er  asti. 

Courage. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  ne  puis. 

E  R  a  s  T  E. 

Quel  entêtement  ! 

ÀRIEQ.UIN. 

Ah  !  Madame ,  oubliez  Monfieur  par 
pitié  pour  vous-même. 

L  u  G  I  N  D  E. 

Je  fçai  qu’il  eft  indigne  de  ma  ten- 
dretTe ,  mais  mon  cœur  n’en  eft  pas 
moins  prévenu -,  enfin  Déefte,  je  vous 
ai  demandé  votre  appui ,  faites  reve¬ 
nir  un  infidèle. 

L  a  V  e  r  i  t  e’. 

Je  veux  vous  rendre  un  fer  vice  plus 
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important.  (  Elle  La  touche  de  fort  Miroir  ) 
Que  les  traits  de  la  Vérité  vous  péné¬ 
trent  ;  ils  déchireront  bientôt  le  ban¬ 
deau  de  L’amour. 

A  r  l  e  Q^u  1  N. 

Vous  allez  devenir  un  joli  garçon. 

E  R  a  s  T  E. 

Comment  donc ,  vais-je  être  méta- 
morphofé  5 

La  Vérité’. 

-  Non  ,  non ,  ne  craignez  rien  ,  ce  fera 
bien  allez  de  vous  faire  paroltre  tel 
que  vous  êtes. 

L  U  C  T  K  D  ï. 

Quelle  lumière  frappe  mes  efprits  ! 
quelle  main  fecourable  en  chalfe  le 
tumulte ,  pour  y  répandre  le  calme 
&  l’indifférence  !  Ah  !  Moniteur,  vous 
pouvez  déformais  fans  craindre  mes 
reproches ,  vous  livrer  aux  bonnes  for¬ 
tunes  qui  vous  attendent ,  je  n’en  ferai 
point  jaîoufe  ,  &  le  feul  regret  que 
vous  me  laifferez  ,  fera  celui  de  vous 
avoir  connu. 

Arlequin 

Vous  devez  être  bien  latisfait. 

E  R  a  s  T  e. 

Je  luis  au  comble  de  ma  joie. 

G  iij 
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L  U  C  I  N  DE 

Je  ne  puis  foûrenir  fa  préfence  ,  Ma¬ 
dame  ,  permettez  que  je  me  retire  ôs 
vous  rende  grâce  de  vos  bienfaits. 

E  r  a  s  t  e  riant. 

Elle  eft  ma  foi  toute  adorable  ,  je 
ne  l’ai  jamais-tant  aimée. 

La  V  nu  t  t’  ii  Lucinde. 

Arreftez  un  moment,  il  eft  jufte  que 
Monfieur  donne  carrière  à  fon  amour- 
propre  -,  qu’il  connoilTe  combien  vo¬ 
tre  conquête  eft  eftimable. 

Lucinde. 

Je  n’ai  point  envie  de  la  paroître  à 
lès  yeux. 

E  R  a  s  T  e  pajjioné. 

Ah  !  Déelfe ,  quel  changement  ve¬ 
nez-vous  de  produire  ,!  de  quels  char¬ 
mes  venez  vous  d’armer  ma  chere  Lu¬ 
cinde  î  je  crois  voir  en  elle  une  Divi¬ 
nité.  Quoi  !  Madame  ,  j’ai  pu  ignorer 
le  prix  d’un  cœur  comme  le  vôtre  $ 
ah  !  que  je  vais  bien  réparer  l’injure 
que  je  vous  ai  faite. 

Lucinde. 

Je  ne  vous  demande  aucune  répa¬ 
ration  ,  Monfieur,  épargnez-vous  des 
remords  dont  je  vous  quitte  :  en  ceflanî 
d’être  aimé ,  vous  celfez  d’être  cou¬ 
pable. 
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Arlequin. 

Vous  voilà  revenu  des  Calendes  grec¬ 
ques. 

E  R  a  s  T  E. 

Quoi  !  vous  ne  m’aimeriez  plus  !  ah 
ne  prononcez  point  un  arrêt  fi  barba¬ 
re  ;  la  Vérité  m’éclaire  ,  je  fens  la  per¬ 
te  que  je  ferois  fi  vous  me  repreniez 
votre  tend  refie ,  fongez  que  je  vous 
aimerai  toujours  ,  je  connois  tout  ce 
que  vous  valez  parce  que  j’ai  cette 
obligation  à  la  V  érité. 

Ldcindf, 

Je  lui  en  ai  une  autre  qui  n’eft  pas 
moins  grande,  elle  m’a  éclairée  fur  vo¬ 
tre  compte  ,  comme  vous  fur  le  mien  , 
&  cette  connoiffancc  qne  nous  tenons 
d’elle,  &  qui  vous  engage  à  m’efiimer, 
me  défend  à  iamais  de  vous  regarder 
en  face  ;  adieu.  Moniteur  ,  les  chofes 
ne  peuvent  pas  toujours  durer. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  fuis  au  défeîpoir. 

A  R  L  F  q__u  1  N. 

Vous  méritez  bien  cela  notre  ami. 

G  iiij 
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SCENE  VI. 

LA  VERITE’,  LA  GAZETTE, 
ARLEQJJIN. 


La  Gazette 

A  chere  parente,  que  j’ai  de  joie; 
comment,  eft  ce  bien  vous?  la 


'Y érité  à  Paris  !  cela  n’eft  pas  poflîble. 


La  Vérité’. 


Ma  chere  parente  !  quel  nœud ,  quel 
fang  nous  lie  ?  d’on  tirez-vous  votre 
origine  ? 


La  Gazette 


De  vous  en  droite  ligne  ;  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  repréfenter  pendant  tout 
le  temps  de  votre  abfence  ,  on  ne 
s’eft  prefque  point  apperçu  de  votre 
départ. 

La  Vérité’. 

Peut-on  fçavoir  qui  vous  êtes  ? 

La  Gazette. 

La  Gazette. 


La  V  e  r  î  t  es. 


La  Gazette.  ! 
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La  Gazette. 

Oui ,  correfpondarne  de  la  Renom¬ 
mée,  tante  du  Lardon  ,  confine  ger¬ 
maine  du  Mercure les  Nouvelles  à 
la  main  lont  mes  fœurs  naturelles. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Je  ne  vous  crois  gueres  plus  légitimé 
«quelles. 

La  Vérité'. 

Quel  fujet  vous  amene  ? 

La  Gazette. 

Le  feul  defir  de  vous  être  utile  ,  & 
comme  vous  êtes  nouvellement  dé¬ 
barquée  en  Europe ,  je  viens  vous  met¬ 
tre  au  fait  de  tout  ce  qui  fe  pafie. 

La  V  e  r  i  t  e’. 

Quelle  folie  ! 

AumviM. 

La  Vérité  n’a  que  faire  de  vos  inf* 
trustions  ,  elle  fçait  en  quel  état  elle  â 
îaifle  les  hommes. 

La  Gazette. 

Elle  les  trouvera  bien  changés. 

La  Vérité*. 

Bien  changés  !  quelle  heureufe  nou» 
velle  ! 

La  Gazette, 

Pas  trop ,  pas  trop. 
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La  Veriti’. 

Si  les  Mortels  ont  changé  ce  ne  peut? 
être  qu’en  bien  ,  &  je  les  ai  laiflfé  dans 
un  état  à  ne  pouvoir  gueres  empirer. 

La  G  a,z  e  t  t  e 

On  rafine  îohs  les  jours,  ma  chere 
parente ,  Sc  l’ofe  meme  dire  que  votre 
ablence  a  donné  lieu  à  ce  rafinement. 
Du  tems  que  vous  étiez  fur  la  terre,  les 
hommes  étoient  obligés  de  fe  montrer 
tels  qu’ils  étoient ,  la  Vérité  les  defi- 
gnoit;  mais  les  chofes  ont  bien  changé 
de  face  ,  l  un  médit  de  fon  prochain 
par  un  motif  de  charité  ;  celui-ci  vole 
fon  prochain  ,  fous  prétexte  de  l’aider 
à  faire  reftirution  ;  cet  autre  vend  fous 
ami  dans  une  fraude  qu’ils  ont  concer¬ 
tée  enfetrble  ,  &  le  tout  par  délicatelfe 
de  confcience  ;  enfin  le  médifant  de¬ 
vient  charitable,  le  voleur  devient  ref- 
titurionnaire ,  &  le  perfide  confcien- 
tieux.  A  le  bien  prendre  ,  il  n’y  a  plus 
de  vice  fur  la  rerre ,  &  Meilleurs  les 
hommes  les  habillent  d'une  façon  à  les 
fa?re  palier  pour  des  vertus  en  cas  de 
béfoin. 

A  rt  f  Q.U  i  n. 

Mais  il  me  ferr.ble  que  pour  une  Ga¬ 
zette  vous  parlez  comme  un  livre. 
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La  Gazette. 

Je  fuis  bien  aife  de  faire  voir  à  ma 
parente,  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
lui  appartenir. 

La  Verit  e\ 

Je  n’aurois  jamais  cru  que  vous  fuf- 
fiez  fi  fçavante,&  ie  m’imaginois  qu’u¬ 
ne  Gazette  ne  devoit  débiter  que  des  . 
nouvelles. 

La  Gazette; 

Mais  vraiment,  ma  cou  fine ,  vous 
étiez  dans  l’erreur,  &  je  fuis  en  droit 
de  faire  des  remarques  &  des  réflexions . 
tant  morales  que  politiques  ,  8c  cauf- 
tiques. 

A  RI  EQ_UIN. 

Gagnez-vous  bien  dans  votre  mé¬ 
tier  ?  Voyons  un  peu  fi  je  me  ferai  Ga¬ 
zette. 

La  Gazette. 

Le  fonds  de  là  Profeffion  ne  produit 
pas  granle  chofe  ;  mais  il  y  a  des  reve- 
nans-bons  clandeft'ns  qui  dédomma¬ 
gent.  Je  reçus  ces  jours  pafTés  trente 
piftoles  d’un  Abbé  »  pour  mettre  dans 
là  Gazette  rue  la  petite  vérole  ne  lui 
ayoit  pas  gâté  le  tein.  Un  Médecin  m’en 
a. donné  quatre  ,  pour  y  mettre  qu’un 
malade  qu’il  avoir  tué  par  une  faignée. 
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étoit  mort  par  un  qui  pro  quo  d’Apothi- 
caire.  Si  ce  Médecin  veut  cacher  tous 
fes  meurtres  au  mèn  e  prix  ,  il  fera 
bientôt  ruiné. 

Aue  qji  i  h: 

Dites-nous  quelques  -  unes  de  vos 
nouvelles. 

La  Gazette. 

! D’Italie .  Les  Vénitiens  promettent 
une  fotmre  confidérable  à  quiconque 
trouvera  un  fecret  infaillible  pour  em¬ 
pêcher  une  femme  d’être  infidelle.On 
craint  que  cette  recherche  n’ait  pas  plus 
de  fuccès  que  celle  du  degré  de  latitu¬ 
de  &  de  la  quadrature  du  cercle  cheæ 
les  Hollandois. 

ArI!  Q^U  I  N. 

Pourquoi  de  fi  fages  Républiques 
propofent  -  elles  des  chofes  fi  diffi¬ 
ciles  ? 

La  Gazette. 

Ecoutez  cet  article.  Du  Parnaffe. 
Quelques  Auteurs  modernes  ont  fait 
une  ligue  offenfive  contre  les  anciens. 
Apollon  ayant  lu  le  Manifefte,  a  fait 
ceffer  les  aâes  d’hoftilité ,  voyant  que 
les  modernes  n’attaquoient  lès  anciens' 
que  par  un  mal  entendu.  De  Paris.  Les 
Qosnediens  François  ont  donné  ces 
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Etc  une  Tragédie  qui  a  fait  im  grand 
bruit,  &  qui  fera  d'une  grande  utilité 
au  Public.  Cette  Pièce  eft  en  forme  Je 
Recueil  de  fenrences  ,  maximes  ,  dic¬ 
tons  &  devifes,  fort  propres  à  mettre 
fur  les  écrans. 

ÂRIEQ.U  IN. 

C’eft  dommage  qu’on  ne  l’aie  pas 
jouée  en  hyver. 

La  Gazette 
Les  Comédiens  Italiens  donnent 
des  Pièces  nouvelles  très  -  fréquem¬ 
ment. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Tant  pis,  c’eft  une  mauvaife  mar¬ 
que. 

La  Gazette 

Ils  ont  une  attention  particulière  à 
failâr  les  chofes  qui  peuvent  réjoüir  le 
Public  :  il  n’y  a  pas  long-tems  qu’ils 
donnèrent  l’ Homme  Marin ,  fur  la  (im¬ 
pie  rélation  qu’on  en  crioit  par  les  rues« 
De  V i-enne.  Le  Baron  de  Chiprechelapre 
qu’on  croyoit  nové  dans  le  Danube 
par  un  défe/poir  amoureux  ,  a  été  trou¬ 
vé  au  bout  de  huit  jours  fain  5c  fauf 
dans  (a  cave. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Il  étoic  mieux  là  que  dans  la  Rivière. 
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La  Gazette. 

De  Barbarie.  Il  y  a  huit  joùrs  qu’un 
Cadis  fit  donner  la  baftonade  à  un  juif, 
pour  lui  avoir  ofiert  une  bourle  de 
Sequins,  afin  qu’il  le  favorisât  dans  u» 
procès  dont  il  étoit  Juge. 

Ari.eq.uin. 

Le  pauvre  Juif  l 

La  Gaze  tu 

Que  n’évoquoit  -  il  fon  procès  en  Eu¬ 
rope  ,  il  n’auroit  pas  eu  afiaire  à  des 
juges  Barbares. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Réflexion  cauftique. 

S  C  E  N  E  V  1 1. 

LA  V  ER  I  TE’,  L  A  CO  QU  ET  TE, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

L  A  C  O  Q.  U  E  T  T  E. 

AH  !  charmante  DéefTe ,•  fl  n’eft  que 
trop  vrai  qu’il  eft  quc'quefois  dan¬ 
gereux  de  vous  ilnvre  ;  vous  voyei'  une 
perfonne  en  bute  ?.  la  médiiance  la  plus 
efi  rénée ,  pour  avoir  trop  obier vé  les 


♦ 


DE  LA  VERITE'.  87 

loix  que  vous  preicriviez  aux  hommes 
quand  vous  régniez  fur  la  terre. 

A  R  L  E  Q.U  r  H. 

La  pauvre  petice  !  Elle  eft  olie,mafoi. 
La  V  e  r  1  te'. 

Je  ferai  enlorre  qu’on  vous  y  rende 
juftice  ;  mais  faites  -  moi  un  portrait 
.fidèle  de  vos  mœurs  &  de  votre  carac¬ 
tère. 

La  C  O  Q.0  E  T  T  E. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  Déeffe, 
que  e  me  fuis  livrée  fans  fctupule  aux 
plaifirs  înnocens  qui  peuvent  flater 
une  hile  de  mon  âge  ;  fêtes ,  cadeaux., 
bals,  promenades  ,  fpeétacies  ,  voilà  mes 
élémens. 

A  R  L  '  Q.U  1  N. 

Cela  eft  naturel ,  c’eft  auflî  mon  foi- 
ble.  Madame  ,  je  crois  que  voilà  une 
femme  qui  me  conviendroit. 

La  Vérité’. 

Nous  verrons  Dites  -  moi  en  quoi 
Ton  vous  blâme  ;  car  ufqu’ici  je  ne 
vois  en  vous  qu’une  perfonne  du  grand 
monde  ,  à  laquelle  tous  les  plaifîrs  que 
vous  nommes  font  très  permis. 

La  Coq,dette. 

Eh  bien  ,  Deelie  ,  toute  la  terre 
fronde  ces  plailîrs  :  on  trouve  mauvais 
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que  je  me  réjoüiffe ,  &  tous  les  partis 

qui  fe  préfentoient  du  vivant  de  mon 

pere  ne  me  parlent  plus  de  mariage  ;  ils 

me  trouvent  trop  vive ,  difent-ils ,  trop 

agaçante. 

Aui  Q_u  I  N. 

Ce  font  apparemment  de  ces  efprits 
enfoncez  dans  la  trlftelle  :  allez ,  allez, 
ma  belle ,  vous  ne  fortirez  pas  d’ici  fans 
avoir  un  mari  à  votre  difpontion. 

La  Vérité’. 

Ne  te  preffes  point.  Ce  que  vous 
me  dites  m’étonne  ,  la  vivacité  &  l’en¬ 
jouement  bien  loin  de  rebuter  les  hom¬ 
mes  ,  les  attirent  ordinairement.  Com¬ 
ment  ces  deux  chofes  peuvent  -  elles 
produire  un  effet  fi  contraire  î  que 
trouve-t-on  de  H  blâmable  dans  votre 
conduite  ? 

La  Coquette. 

Je  vais  vous  l’expliquer. 

Arie  qjj  i  n. 

Voyons  un  peu  ce  que  ces  nigauds 
fçavent  dire. 

La  Coquette. 

On  me  reproche  que  lorfque  je  vais 
au  bal  je  choifis  des  habits  avantageux 
qui  ne  me  cachent  pas  affez  la  gorge; 
on  voudroit  je  penfe  que  j’étouffalTe 

fous 
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fbus  un  Domino  ,  qui  dérobe  toutes 
les  grâces  de  la  taille  ;  on  me  blâme 
de  danfer  trop  fpirituellement  ;  on 
trouve  à  redire  que  je  me  démafquc 
apres  avoir  danfé  ,  que  je  m’alîoie  à 
coté  d’un  Seigneur  ,  que  je  me  pan- 
che  far  un  autre ,  &  qu’un  troifiéme 
me  baife  les  mains ,  pendant  qu'un  qua¬ 
trième  m’évente. 

Aue  Q^U  x  N. 

Troisième  &  quatrième,  que  diable 
àulTi  ! 

La  Vérité*. 

Et  comment  en  ufez-vous  aux  prome¬ 
nades,  aux  fpeétacles? 

La  C  o  qjt  etti. 

Oh  !  pour  la  promenade,  je  fou- 
âens  qu'il  n’y  a  pas  de  femme  qui  aiî 
îrouvé  l’art  de  s’y  divertir  comme  moi. 

A  R  l  s  QJJ  1  N. 

Voyons  un  peu. 

La  Cocluette 

J’y  vais  en  déshabillé ,  à  la  vérité  s 
mais  parée  au  poflible  ;  j’y  trouve  des 
jeunes  gens  de  ma  connoiflance  qui  ba¬ 
dinent  &  folâtrent  galament  avec  moi: 
chacun  d’eux  me  demande  quelque  té¬ 
moignage  de  mon  amitié ,  comme  un 
braflelet  ,  une  tabatière  $  je  ne  donne 

Temple  de  la  Vérité H 
«  i 
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la  préférence  à  perfonne  ,  mais  je  ï 
cherche  à  les  contenter  tous;  de  façon 
que  je  rentre  chez  moi  fans  éventail , 
fans  gants ,  fans  rubans ,  fans  bouquet* 
<&  fans  fichu. 

Arleclui  n. 

Sans  pannier  &  fans  chignon. 

L  A  C  O  Q.U  E  T  T  E. 

A  propos  de  chignon  ,  n’y  eut- il  pas- 
l’autre  jour  un  badin  qui  m’en  coupa 
une  boucle  toute  entière  ;  oh  !  quel  fo¬ 
lichon,  quel  folichon! 

La  Vérité’. 

Veux-tu  que  je  lui  prcpofe  de  t’é-» 
pou  fer. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Non,  ne  vous  preTez  point,  je  ne 
veux  point  d’une  femme  que  l’on  tond 
comme  un  barbet. 

La  Vérité’. 

Achevons  ;  je  fuis  curieufe  de  fça- 
voir  quelle  eft  votre  contenance  aux 
fpeétacles ,  que  pouvez-  vous  faire  dans 
une  loge  qui  révolte  le  Public  contre 
vous  ? 

La  Co  ou  e  t  t  e. 

Oh  !  pour  le  coup,  DéelTe,  rendez- 
moi  juftice  :  je  vais  à  la  Comédie,  j’y 
cherche  des  yeux  tous  ceux  à  qui  je: 
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dois  une  révérence ,  je  les  falue  ;  point 
du  tout ,  on  interprête  mal  mon  fçavoir 
vivre  ,  8c  je  fçais  des  gens  qui  m'ont  fait 
un  crime  d’avoir  rendu  dans  une  Co¬ 
médie  cent  quatre-vingt  douze  révé¬ 
rences,  &  de  ce  quelles  ne  s’adrefloient 
qu’a  des  hommes 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ce  font  gens  fans  façon  qui  voudraient 
bannir  le  cérémonial  :  ne  parlons  plus 
de  mariage. 

La  V  e  r  i  te’. 

Avant  de  m’éclaircir  fur  certains 
points ,  je  voudrais  apprendre  comment 
vous  paifez  votre  temps  à  table? 

La  C  o  qjj  eti  e. 

Comme  le  fouper  eft  le  dernier  plaifir 
de  la  journéé ,  je  vous  avoue  que  je 
m’y  prête  de  bonne  grâce. 

A  R  L  e  Q.  u  i  N. 

Cela  eft  trop  jufte. 

La  Coquette. 

Je  foupe  en  grande  compagnie,  je 
fais  placer  près  de  moi  lemeilleur  de  mes 
amis  ,  à  mo'ns  qu’il  ne  s’y  trouve  quel¬ 
que  étranger  :  vous  fçavez  qu’il  faut  faire 
honneur  aux  étrangers. 

A  R  l  e  cv  u  i  m. 

G’ eft  obferyer  le.  fçavoir  vivre. 

H  ij> 
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La  Coquette. 

J’éguaie  le  repas  par  quelque  conte 
badin  ;  je  félicite  l’un  fur  fa  belle  humeur, 
je  fais  des  reproches  à  l’autre  fur  fon 
air  chagrin ,  j’ai  prefque  toujours  le 
■verre  en  main  ôc  le  deflert  amene 
là  Chanfonnette. 

ÂRIE QJtJ  i  N. 

Madame-,  ne  l’interrogez  pas  fur  Par 
près  fouper. 

La  Vérité’. 

Je  fuis  amplement  inftruite ,  mais  je 
ne  voÎ3  pas  dans  tout  cela  le  fondement 
de  vos  plaintes  contre  moi;  quel  rapport 
puis-je  avoir  avec  votre  maniéré  d’agir, 
ôc  comment  fuis-je  carde  que  l’oa 
médit  de  vous  ? 

La  Coquette. 

Comment  j  DéeiTe  !  vous  ne  le  voyez 
pas  ?  je  dis  ce  que  je  penfe  ,  je  ne  cache 
point  mes  démarches  ;  me  propofe-t-on 
quelque  partie  qui  me  flatte ,  je  l’ac¬ 
cepte  ;  me  plait-on  ,  je  l’avoue  ;  n’eft- 
ce  pas  là  fuivre  la  Vérité  de  point  ea 
point. 

La  V  e  r  i  te*. 

Vous  prenez  le  change. 

Arleqjmn. 

La  pauvre  fille,  eil  dans  la  bonne  f©i> 
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il  ne  lui  manque  que  d’être  dans  le  bon 
chemin. 

L  a  Ve  rite’'. 

Je  vais  tâcher  de  l’y  mettre  5  changez 
d’inclination  &  de  maniérés  ,  vous  ne 
vous  entendrez  plus  reprocher  la  fin» 
cérité  de  vos  démarches. 

A  R  L  t  QJ7  1  N. 

Retenez  bien  cela. 

La  Coquette. 

Mais ,  Déefle ,  vous  m’avez  dit  au 
commencement  de  notre  eonverfa- 
tion  ,  que  vous  ne  voyez  rien  dans  ma 
conduite  qui  pût  me  la  faire  repro¬ 
cher. 

La  Vérité’, 

C’eft  que  je  n’en  avois  pas  entend» 
là  fin  }  je  ne  condamne  point  certains 
plaihrs ,  mais  la  façon  dont  vous  vous 
y  livrez  efe  condamnable.  On  peut 
aller  à  la  Comédie  ,  par  exemple  s 
fans  s’y  donner  en  fpe&acle  à  tout  le 
monde. 

Arleqjj  in. 

Oui ,  ne  s’y  pas.  difloquer  à  force  dfe 
révérences. 

La  Vérité’. 

On  peut  cufli  fe  promener  &  reve» 
nir  chez  foi  avec  fes  gandî  ^  fon 
«feu  &  fon  éventail, 
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A  R  L  E  Q.UI  N. 

&  cetera. 

L  a  V  e  r  i  t  e\ 

Aller  au  bal  Tans  fortir  de  la  décen¬ 
ce  à  laquelle  votre  fexe  vous  oblige  , 
danfer  modeftement  &  ne  s’alleoir  fut 
perfonne. 

Auï  QjJ  i  n. 

Ne  pas  s’étendre  lur  quatre  Meilleurs 
comme  lur  un  canapé. 

L  a  V  e  r  i  t  b’; 

Lorfqu’on  vous  plaît ,  vous  l’avouez, 
&  vous  appeliez  cela  Cuivre  la  Vérité; 
c’ell  prendre  les  chofes  à  la  lettre ,  & 
s’il  ne  falloir  qu’avouer  Ces  foi  bielles  s 
la  vérité  feroit  aifée  à  Cuivre  :  vous  dites 
ce  que  vous  penfez  &  vous  voulez  que  je 
vous  en  aie  obligation  ;  il  faut  penfer  biens  >| 
quand  on  veut  lé  faire  un  mérite  de  dire 
ce  que  l’on  penfe.  Penfer  bien  &  agir  de 
même,  voilà  Cuivre  le  chemin  de  la  vérité  : 
vous  en  êtes  un  peu  éloignée  ;  fi  vous  ne 
pouvez  y  entrer  tout  d’un  coup,  appro¬ 
chez  •  vous  -  en  du  moins.  Quand  vous 
aurez  quelque  foible,  combattez-le,  & 
loin  d’en  Caire  un  aveu  qui  en  redouble 
la  honte ,  tâchez  en  le  cachant  à  tout 
le  monde,  d’en  perdre,  vous^même.lev 
fou  venir. 
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La  C  o  q.  u  e  t  t  e. 

Vraiment  voilà  bien  des  affaires  ;  cacher 
Ton  foible  à  tout  le  monde,  l’oublier  loi- 
même  ,  il  faut  que  cela  foie  trop  difficile, 
puifque  cela  ne  me  paroît  pas  naturel  5 
mais  nous  tâcherons  de  concilier  toutes 
ces  chofes,&  jufqu’a  ce  queje  les  relfente, 
je  feindrai  de  les  éxécuter.  j 'imiterai  Belife 
la  prude,  je  ne  verrai  perfonneen general, 
&  le  particulier  m’en  dédommagera:  point 
de  parties  tumultueufes  ,  à  huis  clos  ,  à 
huis  clos  :  jamais  de  promenades  au  Cours, 
des  maifons  de  campagne  :  je  refu ferai 
avec  éclat  f  hommage  de  ceux  q  d  ne  me 
plairont  pas  ,  pour  accepter  à  petit  bruit 
&  fans  crainte  d’être  blâmée,  la  tendrelle 
de  celui  qui  me  datera  le  plus  :  ne  vous 
mettez  pas  en  peine ,  j’accommoderai 
cela  à  merville. 

La  V* érité  la  touche  de  fin  miroir .  ■ 

A  r  iEQ.tr  rN. 

Vous  la  laiifez  partir  dans  une  belle  " 
réfolution. 

La  Vérité’.- 

Elle  ne  la  gardera  pas  jufques  chez 
elle,  &  je  veux  que  la  vifîte  qu’elle  ra’at 
rendue  lui  foie  utile.- 


JL  E  T  E  M  P  L  £ 
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SCENE  VIII. 

UN  COMEDIEN  Italien,  UN 
COMEDIEN  François  ,  L  A 
VERITE’,  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

♦  Le  Comédien  Italien. 

AH  !  puiflante  Déelle,  nous  implorons 
votre  fecours. 

Le  Comédien  François. 

Nous  avons  recours  à  vos  bontés 
Déefle  charmante. 

La  Vérité’. 

Que  puis- je  faire  en  votre  faveur,  & 
<^ui  êtes-vous  î 

Le  Comédien  Italien. 

Vous  voyez  en  nous  deux  états  qui 
eompofent  tous  les  Royaumes  &  les 
Républiques. 

Le  C  o  m  e  d  i  e  n  Fr. 

Vous  voyez  en  nous  des  Protées  & 
ées  Caméléons» 

Le  C  o  m  f.  d  1 1  n  It. 

Oui  ,  nous  fbmmes  les  miroirs  des 
Ktæurr&  dés  caratteres. 


ÂRLEQJJIWt 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voilà  des  gens  de  bien  des  métiers. 

La  Vérité’. 

C’eft- à -dire  ,  que  vous  êtes  Comé¬ 
diens. 

LeC  o  m  e  d  i  e  n  Fr. 

Oui  ,  Déefte  ;  Monfieur  eft  de  la 
Troupe  Italienne  ,  8c  moi  de  la  Fran- 
çoife. 

Ap.ie  Qjtr  i  n. 

Des  Comédiens  !  il  y  a  long-tems 
■que  j’ai  envie  de  l’être. 

La  Vérité’. 

Ce  ne  feroit  pas  le  plus  mauvais  parti 
que  tu  pourrois  prendre. 

A  R  E  E  Q.U  i  n. 

Et  bien  ,  mes  amis ,  avez  vous  bien 
du  monde; 

Le  Comédien  Fr. 

La  la. 

L’I  T  A  11  i  ». 

Coufi  couji. 

Arlequin 

Vos  Troupes  iont-elles  bonnes  î 
L’  It  amen. 

Celle  de  Monfieur  eft  excellente. 

Le  François. 

» 

Et  la  vôtre  eft  inimitable. 

Temple  de  U  Vérité. 
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A  R  t  E  Q.U  I  N. 

Eh!  Meffieurs,  vous  êtes  trop  hou- 
.jutes. 


L’ I  T  A  L  I  EN. 

Il  faut  avoüer  que  ces  Meffieurs 
jouent  avec  grâce  ,  une  noblefïe ,  une 
décence  ;  ils  débitent  avec  tant  d’att 
les  grands  fentimens  de  leurs  Tragé¬ 
dies  ,  qu’ils  ajoûtent  à  la  majefté  des 
anciens  Héros  qu’ils  repréfentent  ;  car  je 
fuis  fur  qu’ils  ne  parloient ,  ni  ne  gefti- 
culoient  commes  ces  Meffieurs. 

Le  François. 

Je  pourrois  vous  faire  le  même  com¬ 
pliment  ,  fi  vous  reprefentiez  des  Tra¬ 
gédies  comme  dans  notre  pais  -,  mais 
quoique  vous  foyez  obligez  à  Paris  de 
vous  reftraindre  au  feul  comique  ,  vous 
ify  donnez  pas  moins  lieu  de  vous 
faire  admirer,  par  la  maniéré  aifée  dont 
vous  rendez  les  chofes.  Tout  chez  vous 
part  de  fource ,  &  l’on  ne  diroit  point 
a  vous  voir ,  que  vous  êtes  Comé¬ 
diens. 

A  R  l  e  I  N. 

Affiirément  voilà  deux  amis  bien  fin» 
cerej. 

La  Vérité. 

Sçachons  ce  qui  vous  amené. 
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Le  François. 
» 


Il  ne  nous  manque  que  de  bonnes 
nouveaucez  ;  mais  nous  avons  affaire 
à  des  Auteurs  fi  entêtes  &  fi  prévenus 
d’eux-mêmes  ,  que  la  plupart  de  leurs 
Pièces  tombent. 


A  u  E  Q^ÜIN. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
Le  Comédien  It. 


Et  nous  venons  vous  fuplier ,  Mada¬ 
me,  de  leur  infpirer  ces  vraies  beautez 
qui  font  infailliblement  réuffir  les  Ou¬ 
vrages. 

Le  Comédien  Fr. 

C’eft  ce  qui  nous  amene.  Oferions- 
nous  nous  flater  de  voir  nos  vœux  rem¬ 
plis  î 


La  Vérité*. 


Je  ferai  mon  poffible  pour  vou~  con¬ 
tenter.  Mais  voila  une  plailante  figure. 
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SCENE  IX. 

Un  POETE  &  les  Auteurs  precedens. 


L  e  P  o  E  T  E. 


DE'dTe  trop  aimable  &  dont  l’heureux 
retour 

Va  mettre  aux  yeux  de  tous ,  mes  talens  au 
grand  jour  ; 

Je  defcens  un  moment  du  fommet  duParnafle  , 
Et  viens  iollicker  près  de  vous  une  grâce. 

La  Vérité’. 

Vous  êtes  Poète  apparemment .?  • 

Le  Poete 
Oui ,  DéelTe. 

Am  eqjj  in. 

A  quoi  i’avez-vous  connu  ? 

La  Vérité’. 

A  fon  langage. 

A  RLE Q^U  IN. 

Et  moi  à  fon  habit. 

La  Vérité’. 

Quelle  grâce  exigez-  vous  de  moi  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  vient  apparemment  vous  prier  de 
marquer  Tes  vers  à  votre  coin. 
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Le  Poete. 

Non,  Moniteur,  je  mécontente  des 
prefens  que  j’ai  reçûs  de  Madame  ,  &c 
je  ne  lui  demande  que  les  moyens  de  les 
faire  valoir. 

La  Vérité’. 

Voyons. 

Le  Poete. 

Je  fuis  Auteur  Dramatique, me's Pièces 
font  excellentes,  tous  ceux  à  qui  je  les  lis 
en  conviennent;  mais  fi-tôt  qu’elles  paroif- 
fenc  fur  le  Théâtre  ,  elles  changent  de 
face ,  &  les  Comédiens  les  défigurent 
tellement ,.  qu’elles  font  méconnoilîables. 
Us  me  mettent  en  pièces,  me  ruinent,  me 
coupent  la  gorge  ;  &  je  vous  prie  ,  Mada 
me ,  de  leur  donner  des  talens  capables 
de  rendre  mes  produftions  à  la  lettre  : 
qu’ils  en  fentent  le  vrai ,  qu’ils  en  foient 
eflèébivemenr  pénétrés  :  c’eft  ce  que 
je  ne  puis  leur  faire  comprendre.  Il- 
n’y  a  que  vous.  Déelfe,  capable  d’un 
pareil  miracle  ;  fi  vous  voulez  l’operer, 
ma  fortune  eft  faite. 

L’  I  T  A  L  I  E  N. 

Voilà  un  plaifant  original  ! 

Le  François. 

Vous  radotez. 
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Le  Poete 

Ge  que  je  dis  n’eft  que  trop  vrai. 

Arlequin. 

Sçavez-vous  bien  que  ces  Meilleurs 
font  Comed'ens  ? 

Le  Poet  e. 

Ah!  Meilleurs  ,  vous  voyez  que  je 
follicite  en  votre  faveur  ,  &  que  je  de¬ 
mande  pour  vous  ce  que  vous  n’auriez, 
jamais  demandé  de  votre  vie. 

L’Italien. 

Nous  vous  avons  rendu  un  plus  grand 
fervice,  &  nous  venions  conjurer  la 
Déeife  de  vous  donner  du  moins  le  fens 
commun. 

Le  P  o E  t  e. 

Il  faut-  n’en  point  avoir  pour  croire 
que  j’en  aye  befoin. 

Le  Come  di  en  Fr. 

Vous  ne  connoiiTez  pas  ce  qui  vous 
«il  neceiTaire. 

La  Vérité’. 

Ne  vous  parlez  point  avec  aigreur , 
vous  avez  befoin  les  uns  des  autres , 
lâchez  de  vous  concilier. 

Le  Comédien  It. 

Eh  le  moyen ,  ces  Meilleurs  font  d’un 
entêtement ..... 
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Le  Poete. 

Et  vous  d’une  préfomption  .... 

Le  Comédien  Fr. 

Ils  ne  recevroient  pas  le  moindre  con« 
feil. 

Le  Poete. 

Etes-vous  capables  d’en  donner  î  nous 
fçavons  ce  qu’il  faut  au  Public. 

Le  Comedxek  Fr. 

Que  ne  lui  donnez-vous  donc  :  nous 
fommes  tous  les  jours  accablez  de  re¬ 
proches  :  on  nous  prend  à  partie  quand 
nous  jouons  vos  pièces  ,  &  l’on  nous  de¬ 
mande  comment  nous  pouvons  recevoir 
de  pareilles  platitudes. 

Le  Poete. 

Et  moi  tout  le  monde  me  fait  la  guerre 
de  donner  de  fi  bonnes  chofes  à  des  gens 
qui  les  jouent  fi  mal  -,  vous  les  feriez  va¬ 
loir  ,  fi  vou  s  faifiez  attention  à  la  maniéré 
dont  je  les  recite.  Qui  doit  connoître 
mieux  que  l’Auteur  même  la  valeur 
intrinleque  d’une  Pièce  qu’il  a  compoice? 
N’eft-ce  pas  fon  fang ,  fes  entrailles 
dont  il  fe  dépouille  pour  vous  en  confier 
le  dépôt  précieux  ;  Ah  !  Meilleurs,  s’il  a  le 
malheur  de  voir  fa  progéniture  en  des 
mains  étrangères ,  lailfez-lui  du  moins  la 
confolation  de  donner  à  fon  enfant,  cette 
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nour:ture  ,  cette  éducation  ,  fans  îa*- 
quelle  les  premier*  foins  du  pere  font 
infructueux. 

A  R  l  e  qj;  I  N. 

Finiiïèzdonc  ,  vous  me  faites  pleu¬ 
rer. 

Le  Poete. 

Enfin ,  Déelfe  ,  vous  fçavez  quelle  eft 
ma  prière,,  je  la  renouvelle  en  faveur  de 
ces  ingrats  que  je  veux  enrichir  malgré 
qu’ils  en  ayent. 

Le  Comédien  It. 
Souvenez-vous  de  grâce  de  ce  qui 
nous  arrene.  C’eft  un  homme  qui  ne 
croira  jamais  avoir  été  dans  le  faux  ,  à 
moins  que  vous  ne  lui  appreniez  à  pem- 
fçr  j  iifte, 

La  Ve  rit  e’  nu  Poète . 

Je  me  garderai  bien  de  vous  faire 
des  prefens  dont  vous  croyez  n’avoir 
pas  befoin  \  fi  vous  m’aviez  confultée 
pour  vous  perfonnellement ,  j’aurois 
pû  vous  être  utile  ;  mais  votre  orgueil 
vous  a  porté  à  folliciter  pour  autrui 
des  chefcs  que  vous  auriez  dû  de¬ 
mander  pour  vous-même  ,  je  vous 
laifie  tout  en  proye  à  votre  bonne  opi¬ 
nion. 
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C’eft:  donc  la  tous  les  fervices  que 
vous  pouvez  me  rendre  ?  Et  bien  je. 
vous  baife  les  mains,  &  pour  me  venger 
de  ces  Meilleurs  ,  je  vais  travailler  pour 
lOpera. 

Arlequin. 

Vous  avez  railon  ,  mon  ami  ,  on  n’a- 
pas  befoin  de  la  Vérité  pour  rcuffir  dans 
ce  pays- la. 

Le  Poit  2. 

Pour  la  Foire  ,  pour  Polichinelle* 

Arl  eq^u  I  N. 

Pour  le  Pont-neuf. 

Le  P  o  e  t  1. 

Que  le^  Romains  pre  fies  de  Lun  à  l'autre  bout 

Doutent  où  je  puiffe  être  &  me  trouvent  par 
tout*. 


SCENE  X. 


£AVERITÉ,LES  DEUX  COMEDIENS, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Le  Comidien  Fr. 


DE’effe ,  nous  fommes  au  defefpoîr. 
de  vous  avoir  déplu. 
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La  Vérité’. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  vous  trou^ 
ver  plus  raifonnable  que  les  autres  ,• 
mais  n  importe ,  je  veux  faire  un  pre- 
fent  à  l’une  de  vos  deux  Troupes. 

Le  Comédien  Fr. 

Peut-on  vous  demander  en  quoi  il 
c-on  lifte 

La  Vérité’. 

En  un  Aéleur  :  le  voilà. 

Le  Comédien  Fr.  le  tirant  par  le 

bras. 

Je  le  crois  excellent  pour  notre 
Théâtre. 

Le  Comédien  1t.  le  retirant. 

Il  ne  iera  pas  moins  bon  pour  le  nô¬ 


tre. 

La  Vérité’. 

Je  le  lailTe  le  Maître  de  choilîr  la 
troupe  qui  lui  convient. 

Arlequin. 

Voyons .... 

Il  fait  plufieurs  lazis  avec  les  Comédiens , 
Vltalien  lui  donne  du  jeu  &  le  François 
Je  plaint  ç/u’il  lui  a  gâté  fa  perrucjue. 

Arlf.  Qjj  i N  au  Comédien  Italien. 

Allons,  allons ,  je  fuis  des  vôtres  mon 
ami. 
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L  a  Vérité’. 

Acceptez-le  de  ma  main. 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

Vivat  \  me  voilà  Comédien-,  mais  à; 
propos ,  cela  fera- 1-  il  ma  fortune  ? 


La  Vérité’. 


Tu  n’en  as  demandé  qu’une  médio¬ 
cre  ,  tu  dois  être  content. 

Le  Comédien  Fr. 

Mais ,  DéelTe .... 


La  Vérité’. 


Je  vous  dédommagerai  par  quelque 
Aétrice  nouvelle. 


SCENE  XI. 

LA  VERITE’,  LE  SUISSE, 
ARLEQUIN,  LES  COMEDIENS. 


Le  Suis  se, 


H  !  Montame ,  emporte  vite  fotre 


_j  maifon  hors  de  la  Ville. 

La  Vérité’. 
Qu'y  a-t  il  î 

Le  Suisse. 


Tout  le  monde  il  vient  avec  de  groF- 
fes  chandelles  de  pailles  pour  brulir  fo¬ 
tre  Temple  :  ils  dirent  qu’il  n’ont  pas  -, 
befoin  de  la  Férité ,  &c  que  vous  gâtez 
tout  leur  affaire. 
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La  V  i  u  n’, 
Ils  n’ont  pas  tort. 

Le  Suisse. 


Chacun  a  porté  Ton  plainte  chez  le 
Commiflaire  ,  &  fti  Monfir  habile 
avec  un  robe  de  chambre  tout  noir ,  il 
vient  mener  vous  en  prifon  par  un 
Sentence. 


A  R  L  E  QJU  I  N. 


Ah  Madame,  c’eft  moi  qui  fuis  eau- 
fe  de  l’accident  qui  vous  arrive. 

La  Vérité’. 

Je  vais  le  prévenir  &  difparoître. 


Ar LF.  QJU  I  N. 


Vous  m’aviez  bien  dit  que  vous  ne 
feriez  pas  long-tems  dans  ce  pays-ci. 


La  Vérité’. 


JJy  ai'  encore  plus  refté  que  je  ne 
croyois. 


SCENE  DERNIERE. 

LE  COMMISSAIRE,  ARCHERS  s 
&  les  fufdits. 

Le  Commissaire. 

U  eft  la  Vérité  ? 


Bon,  elle  eft  bien  loin,  ne  croyez- 
vous  pas  qu’elle  vous  attendoit. 


DE  LA  VERITE*.  109 

Le  Commissaire. 

Elle  a  tort,  je  ne  venois  ici  que  pour 
lui  rendre  tous  les  refpeds  qui  lui  lont 
dûs.  Que  je  luis  malheureux  de  ne  Lavoir 
pas  trouvée  ! 

A  R  l  e  u  in, 

Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  vous 
Lavez  manquée. 


Dernier  DwertiJJ'ement  de  Adafques . 


Hantons  ,  danfons  tous  , 

J  La  Vérité  n’eil  plus  avec  nous; 

Sur  nos  deffauts,  lorfqu  elle  nous  éclaire  ; 
Ce  n’eft  point  pour  nous  fouiager. 

Elle  devrait  plutôt  les  taire, 

Ne  pouvant  les  corriger. 

Chantons,  danfons  tous, 

La  Vérité  n’efl  plus  avec  nous. 


On  danfe* 


I.  VAUDEVILLE. 


Quand  vous  fqavez  quune  cruelle 
Sans  aucun  fruit ,  vous  fait  brûler  pour  elle. 
Malheureux  amant  rebuté. 

Quelle  fatale  vérité  ! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  » 
Vous  lifez  dans  fes  yeux  , 
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Remplis  de  feux  , 

L’inftant  heureux. 

Qui  doit  combler  vos  vœux  : 

Vérité  trop  aimable  ! 

Qu’une  famille  vous  marie 
Sans  votre  choix  ,  félon  fa  fantaifie  , 
A  quelque  vieillard  hébété. 

Quelle  fatale  vérité  ! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  , 
On  vous  donne  un  galand 
Jeune  &  fringant  . 

Et  qu’il  vous  prend 
Sans  perdre  un  feul  inftant  : 

Vérité  trop  aimable  ! 

Le  Suisse. 

Lorfque  vous  demandir  bouteille. 
Et  que  votre  Hôte  il  fait  la  fourde  oreille. 
Qu’il  n’afre  point  de  charité. 

Quelle  fatale  vérité  ! 

Mais  quand  il  y  être  fort  traitable  . 
Qu’il  vous  donne  du  fin 
Jufquau  matin, 

Et  qu’un  Catin 

Vous  en  verfe  tout  plein: 

Vérité  fort  choulie  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Lorfque  nous  voyons  une  Pièce 
Faire  bailler  >  infpirer  la  tri fieffe 


:DE  LA  VERITE'. 

Pour  toute  la  Communauté , 

Quelle  fatale  vérité! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  , 

Le  parterre  applaudit , 

Se  réjouit , 

Badine  &  rit 
A  tout  ce  que  Ton  dit  : 

Vérité  trop  aimable  ! 

On  danfe. 

II.  VAUDEVILLE» 

Laiffons  notre  voifin  en  paix , 

Sur  autrui  ne  glofons  jamais 
Et  nous  agirons  à  merveille; 

Sur  nous  le  trait  de  vérité 
Peut-être  également  porté  ; 

Nous  devons  craindre  la  pareille. 

Le  pauvre  Lubin  eft  un  fot , 

Je  le  fcais  ;  mais  je  n’en  dis  mot.. 
Et  je  crois  agir  a  merveille  : 

Car  je  fuis  époux  comme  lui , 

Et  dès  demain,  dès  aujourd’hui , 

U  peut  m’arriver  la  pareille. 

A  Philis  je  fcais  ungaland, 

Je  n’en  dis  rien  cependant , 

Car  enfin  que  fçait-on ,  comment. 
Dès  aujourd'hui ,  des  ce  moment , 
Il  peut  m’arriver  la  pareille. 


hi  r 
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LE  TEMPLE  ,  &c. 


Akllq^üin. 

Lorfqu’on  fifie  chez  nos  voifins 
"Nous  n'en  paroi  lions  pas  plus  vains 
Et  nous  agiffons  à  merveille  : 

Car  enfin,  que  jfçait-on,  vraiment. 
Dès  aujourd'hui  *  dès  ce  moment , 
Autant  nous  en  pend  à  ioreiile. 


FIN 


AP  P  RO  BATION. 

’Ài  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur 


J  le  Garde  des  Sceaux,  un  Manufcric  , 
intitulé  :  Le  Temple  de  ta  Vérité ,  Co¬ 
médie  ;  &  je  n’v  ai  rien  trouvé  qui 
puilTe  en  empêcher  l’imprelïion  ,  ce 
a $.  Juillet  1716. 
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A  PAR  I S, 

Chen  Brïasson,  rue  Saint  Jacques, à  la  Science» 


A  MONSIEUR. 

LE  CHEVALIER 

DE  LA  VALLIERE* 

j\^  ON  S  IE  UR  y 

Y  ai  hejîté  quelques  moment  a  met¬ 
tre  votre  nom  a  la  tête  de  cette  Comédie  ; 
mais  a  qui  convcuoit-il  mieux  de  dédier 
l  Amour  Précepteur,  qua  un 
jeune  Seigneur  y  beau  comme  l3 Amour 
même  ,  qui  a  les  qualité z  les  plus  of¬ 
fensif  lies  pour  fe  faire  aimer  ?  En  effet  , 
Monsieur,  vous  n'avez  qua  vous 
montrer  pour  enlever  tous  les  cœurs  ,  les 
grâces  font  répandues  dans  vos  allions 
les  plus  indifferentes  3  &  mille  belles  qua- 


E  P  I  S  T  R  E. 

litésmré'ù  ies  dans  votre  fer  forme  ,  vous 
rendent ,  avec  juftice  ,  les  délices  de  l*il- 
luftre  &  vertueufe  Princeffe  d  qui  vous  êtes 
attaché  par  les  liens  du  fang  ;  Elle  partage 
toute  fon  affeülion  entre  vous  ,  Monsieur, 
&  Adonfieur  votre  frere ,  qui  eft  le  feul 
qui  puijfe  vous  être  comparé Les  fenti- 
mens  de  cette  grande  Princeffe  font  toujours 
fondés  fur  la  raifon  ,  fon  difcernement  eft 
exquis  ,  &  l* extrême  tendrejfe  quelle  rej- 
fent  pour  vous  ,  Monsieur  ,  fait  hiers 
mieux  votre  éloge  ,  que  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire  a  votre  fujet.  Je  fens  que  la  matiè¬ 
re  eft  au  -  dejfus  de  mes  forces  ,  &  lorfque 
j'ai  l* honneur  de  vous  préfenterunePiéce  que 
le  Public  a  reçu  favorablement ^  je  n  ai  point 
eu  d* autre  de  fein  que  celui  de  vous  affurer , 
Monsieur,  du  profond  refpeél  &  du 
ftncere  attachement  avec  lequel  je  fuis , 


Votre  très-'  humble  &  très*  ' 

obéiilànt  ferviteur  G  . 
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PRECEPTEUR- 


ACTEURS. 

A  L  B  E  R  T  I ,  Gentilhomme  Vénitien , 
LELIO,  ■) 

c  »  r  \t  r  a  (  Enfans  ^’Alberti. 

Mi- V  IA,  ) 

HENRIETTE,  Pupille  d’AIberti. 
ARLEQUIN,  ^ 

SPINETTE,  rûmSMq“'i4'Albcf,i- 

F  L  A  M  I N  I  A  fous  le  nom  du  Sei¬ 
gneur  Federico. 

TRI  VELIN,  Valet  deEkminia. 
HORACE,  Oncle  de  Flaminia. 

La  Scène  eft  à  Venijc>< 


L’AMODR 

PRECEPTEUR- 

ACTE  PREMIER. 

La  Scène  repréfente  une  Sallede  lamaifon 
cC Alberti*. 


SCENE  PREMIERE. 


HENRIETTE,  ARLEQUIN 

Henri  e  t  t  e. 


H  !  mon  cher  Arlequin  , 
ne  me  feus  pas  de  joie* 
Ar  leq.uin  rit. 

Ah  ,  ah  ,  ah. 


Henriette» 
De  quoi  ris-tu  donc  ? 


ie 


jo  V  A  M  O  U  R 

Ar1£  QJ7  I  N. 

Ma  foi  il  n’y  a  plus  d’enfans  aprèt 
cela. 

Henriette. 

Comment  !  tu  es  furpris  de  me  voir  fi 
contente  ,  parce  que  le  Seigneur  Alberti 
vient  d’ordonner  à  Lelio  de  me  regarder 
comme  fa  femme  ; 

A  R  L  t  qjj  i  n. 

Sans  douce  :  voi  a  une  jolie  poupée 
pour  amufer  Moniteur  l  elio!  je  ne  puis 
y  penfer  fans  crever  de  rire. 

H  ENRIETT  E. 

Tn (oient  ,  vous  me  perdez  le  refpeél:  : 
regardez-moi  s’il  vous  plaît  dès  ce  mo¬ 
ment  comme  votre  Maurelfe .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pouf...  vous  ne  l'êtes  pas  encore  > 
dans  une  couple  d  années  je  ne  dis  pas 

que  .  . . 

Henriette. 

Dans  une  couple  d’années  ?  &  bien  tu 
n’y  perdras  rien  pour  attendre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  1  qu’eft-ce  que  cela  figni- 
fie  ? 

Henriette. 

Cela  fignifie  que  fi-tôt  que  je  ferai 
mariée  ,  je  te  ferai  donner  cent  coups  de 


PRECEPTEUR.  U 
bâton  ,  pour  te  punir  de  toutes  tes  im¬ 
pertinences. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Ohimé  >  quelle  poulette!  notre  jeune 
Maître  n’a  qu’à  fe  bien  tenir  ^  il  trouvera 
ma  foi  à  qui  parler.  Mais  le  voici  ,  il 
«ft  bien  rêveur. 


SCENE  II. 

henriette.arle  QJJ I  N. 

L  E  L  I  O. 

L  E  L  I  O. 

Q  [Je  je  fuis  malheureux  ! 
Henriette 

Bon  jour ,  mon  petit  bon  homme. 

L  E  L  i  o. 

Bon  jour ,  Henriette ,  bon  jour. 

A  H  L  E  Ci  U  I  N. 

Voilà  un  compliment  bien  fec, 
Henriette. 

Qu’eft-ce  a  dire  ,  Monfieur  ?  vous  êtes 
bien  incivil  aujourd’hui. 

L  e  L  i  o. 

Comment  ? 

H  E  N  RI  E  T  T  E. 

Au  lieu  de  me  donner  de  ces  petits 


L’AMOUR 

noms  careffans  qui  plaifent  tant  aux  per* 
Tonnes  que  l’on  aime ....  Bon  jour , 
Henriette ,  bon  jour. 

A  R.  L  e  Q_U  i  K. 

Franchement  elle  a  rai  Ton  ;  bon  jour 
Henriette  ,  bon  jour...  quelle  brufque- 
rie  !  à  votre  place  je  lui  aurois  dit ,  ma 
chere  petite  Henriette ,  mon  petit  cœur , 
ma  petite  reine  ,  que  je  fuis  charmé  de 
vous  rencontrer  ici  !  permettez  que  je 
vous  dérobe  un  petit  baifer. 

Henriette. 

Ce  garçon-là  ne  manque  pas  d’efprit... 
En  effet ,  c’eft  ainfi  que  l’on  doit  en  agir 
avec  fa  femme  prétendue. 

L  e  l  i  o. 

Ma  femme  ! 

Henriette. 

Oui ,  Monûeur  ,  voue  femme  :  le  Sei¬ 
gneur  Alberti  votre  pere  ,  ne  vo  is  a  r  il 
pas  commandé  ,  encore  aujourd’hui  ,  de 
me  regarder  fur  ce  pied-  la  ? 

L  E  L  I  O. 

Mais ,  Henriette  ,  vous  n’êtes  encore 
qu’un  enfant. 

Henriette. 

Un  enfant  !  j’ai  douze  ans  pafles ,  afin 
nue  vous  le  fçaehiez  ,  &  a  cet  âge  là  , 
l’on  peut  fort  bien  êtremariee. 
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PRECEPTEUR. 

A  R  X  F.CLU  I  N. 

Cela  eft  vrai ,  fur  tout  quand  le  fruit 
eft  précore  -,  allotis  ,  Seigneur  Lelio ,  ren¬ 
dez  s’il  vous  plaie  vos  refpedts  à  votre 
époufe  future  ,  &  demandez-lui  exeufe 
de  votre  impoliteffe. 

Henriett'i. 

C’eft  fort  bien  dit ,  rangez-vous  à  vo¬ 
tre  devoir  ,  Moniteur  ,  &  l’on  vous  par¬ 
donne  votre  indifférence  paflee. 

Le  l  i  o. 

Cela  me  feroit  rire  dans  un  autre 
tems,  mais  je  fuis  11  outré  de  la  dureté 
de  mon  pere  . .  . 

Henriette. 

Eh  bien ,  Moniteur  ,  je  vous  attends. 

L  E  l  i  o. 

Eh  Henriette  ,  lailfez  moi ,  vos  dif- 
cours  me  fatiguent  -,  voilà  encore  une 
plaifante  petite  fille  ,  de  le  prendre  fut 
ce  ton  là  ! 

A  R  x  E  QJJ  I  N. 

Ahi  ,  ahi  ,  ahi  ,  ahi. 

Henriette. 

Plaifante  petite  fille  1  ah  !  je  creve  , 
plaifante  petite  fille  ,  à  une  perfonne  de 
mon  âge,  ah  je  vous  apprendrai ,  Mon- 
fieur  ,  à  me  traiter  ainfi. 


*4 


L’  A  Ivî  O  U  R 

L  E  L  I  O. 

Et  que  ferez-vous  ? 

Henmetti. 

Je  ferai  bien-tôt  votre  femme  en  dé¬ 
pit  de  vous,  &  dans  cette  qualité  je  vous 
ferai  voir  beau  jeu. 

A  r  l  e  an  I  K. 

Oh  !  il  n’y  a  rien  à  redire  à  cela ,  1» 
vengeance  eft  naturelle. 

Henriette. 

Je  cours  avertir  le  Seigneur  Alberti 
de  vos  mépris ,  il  m’en  fera  raifort ,  ou... 
je  ne  fuis  pas  fille.... 

A  R  L  E  I  N. 

Voilà  un  ferment  terrible. 

Henriette. 

Suis-moi ,  Arlequin. 


SCENE  III. 

LEL IO , 

SOus  quelle  malheureufe  étoile  fuis-;e 
donc  né?  ah  ’.ma  chere  Flaminia,quel- 
qu’ob  lacle  que  l’on  apporte  à  notre 
amour  ,  le  perdrai  plutôt  la  vie  que  de 
devenir  infidèle. 


PRECEPTEUR. 
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SCENE  IV. 

IELIO,  S  I  L  V  I  A. 

S  I  L  Y  I  A. 

EH  !  mon  frere,  que  faites  vous  >  vous 
connoiflez  l’efprit  violent  de  notre 
pere.  Vous  allez  encore  l’irriter  par  la 
maniéré  dont  vous  en  agilfez  avec  Hen* 
siette  :  ne  pouvez  -  vous  vous  contrain¬ 
dre  avec  elle  un  feul  moment  ? 

Le  l i  o. 

Non  ,  ma  fœur ,  je  n’y  puis  plus  tenir; 
depuis  que  mon  pere  l’a  allurée  quelle 
m’épouferoit ,  cette  petite  folle  me  dé- 
fefpere. 

S  I  L  v  i  a. 

En  vérité  vous  n’êtes  pas  plus  raifon- 
nable  qu’elle  ,  &  fi  ;e  n’avois  pris  le  foin 
de  l’arrêter  &  de  prier  Arlequin  de  la 
mener  dans  ma  chambre ,  mon  pere  fe¬ 
rait  déjà  informé  de  votre  peu  de  com- 
plaifance. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  ma  fœur ,  que  vos  leçons  con¬ 
viennent  peu  à  l’état  où  je  fuis  ;  ah  !  Fia- 
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rninia ,  Flaminia  ,  quel  facrifice  on  veut 
exiger  de  moi  ? 
t  Silvià. 

Mais  mon  frere ,  cette  Flaminia  eft 
donc  une  grande  enchanterefie  ,  pour 
vous  ôter  ainfi  l’ufage  de  la  raiion? 

Le  n  o. 

Ah  ï  Silvia  ,  h  vous  connoiffiez  cette 
charmante  fille ,  vous  ne  feri-z  plus  fur- 
prife  de  la  vivacité  de  mon  amour  ;  que 
n’aimez-vous ,  ma  chere  fœur  !  vous  fen¬ 
driez  en  un  moment  jufqu  où  vont  tou¬ 
tes  mes  peines. 

SCENE  V. 
LELIO, SILVIA, A  R  LE  Q.UIN, 
A  *.  L  E  Q^U  I  N. 

MAdemoifelle  venez ,  fi  vous  voulez, 
contenir  la  petite  Henriette  ;  elle 
veut  a  toute  force  fortir  de  votre  chambre 
pour  aller  trouver  le  Seigneur  Alberti. 

S  1  i  v  i  a. 

Je  vous  quitte  ,  mon  frere  ,  je  vais  tâ¬ 
cher  d’adoucir  fon  efprit  irrité. 


SCENE  VL 


PRECEPTEUR. 
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SCENE  VI. 

LELIO  j  A  RLE  Q.U  I  N. 

L  E  L  I  O  fe  promene  en  -rêvant  &  donne 
tonte  des  marques  d'un  homme  agité  d'u» 
violent  chagrin. 

Arlequin. 

NOtre  jeune  Maître  paroît  enfoncé 
dans  fes  réflexions  ;  il  faut  que  je 
me  divertiffe  un  peu  à  fes  dépens. 

L  E  L  I  Oi 

Faut-il  qu’un  pere  barbare  féparc  deux 
cœurs  auffi  étroitement  unis  ! 

A  H  L  E  QJJ  I  N. 

Permettez,  Monfieur,  que  je  vous  féli¬ 
cité  fur  le  choix  de  Mr.  Alberti  votre 
pere . 

L  e  1 1  o  e»  lui  donnant  un  foujflet. 

Tiens  ,  voilà  pour  ton  compliment... 
fors  impertinent  . . . 

A  R  l  e  cj.tr  1  n. 

Ce  n’eft  que  pour  badiner  .....  Ma-» 
demoifelle  Henriette  eft  fl  aimable  ,  elle 
a  de  petites  maniérés  fl  douces  ,  fi  enga¬ 
geantes . . 

L'Amour  Précepteur .  B 


iS  L’A  M  O  U  R 

JLïlio  lui  donne  des  coups  de  pieds  au  cul. 

Ah  ,  maraut  que  vous  êtes ,  vous  vou¬ 
lez  rite  î  Oh  je  vous  ferai  connoître  à 
qui  vous  vous  jouez...  hors  d’ici. 

A  R  L  E  qjj  i  N  pleurant.  - 

Cela  devient  ferieux...  fçavez-vous 
bien  ,  Monfieur  a  que  je  commence  à  me 
fâcher  î 

L  E  L  I  O. 

Eh  que  m’importe  ? 

A  R  L  E  QJJT  I  N. 

Il  m’irnporte  a  moi  :  je  fuis  un  valet 
fidèle  ;  Monfieur  Alberti  veut  que  vous 
époufiez  la  petite  Henriette  ,  j’y  ai  don¬ 
né  mon  confentement ,  &  vous  l’époufe- 
rez. 

L  E  L  I  O. 

Je  l’épouferai ,  traître  ? 

A  R  L  E  QJJ  T  K. 

Oui  j  vous  l’épouferez. 

L  E  L  i  o. 

Ah!  je  t’apptendrai  à  parler. 

Il  le  rojfe  ,  Arlequin  crie  de  toutes 
fes  forces. 


met* 
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SCENE  VIL 

LELIO,  ARLEQUIN  ,  ALBERTI. 


A  LIERTI, 


b  i  H  que  diantre  as-tu  à  pleurer  ainfi  ? 

A  K  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  pleure  pas  fans  raifon ,  Mon-; 
fieur ,  je  viens  d’être  roué  de  coups. 

A  L  B  E  RT  i. 

Qui  t’a  battu  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Le  fignor  Lelio. 

Albert  i. 

Mon  fils  ? 


Lelio 


C’eft  ainfi  que  l’on  doit  traiter  un  Va-* 
îet  infolent. 

A  R  L  E  I  K. 

Un  foufflet,  trois  coups  de  pied  au 
cul  ,  vingt  coups  de  bâton  ;  voilà  dç 
beaux  pré  ens  de  noces. 


Alberti, 


Qu’eft-ce  à  dire  > 

Arleq^u  i  n. 

Voilà  ce  que  m’a  valu  le  compliment 
que  j’ai  fait  à  Moniteur  fur  fou  mai  U - 


Bij  . 
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ge  avec  Mademoi  Telle  Henriette. 

A  l  B  E  R  T  I. 

Oui  ,  vous  le  prenez  fur  ce  ton  ï  oh  je 
mettrai  bientôt  ordre  à  votre  conduite. 

L  E  l  i  o. 

Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira  ,  mon. 
pere  ,  mais  vous  ne  me  ferez  pas  chan¬ 
ger  de  réfolution  *,  en  vain  vous  m’avez 
fait,  pour  ainfi  dire,  enlever  de  Bologne, 
où,  j’achevois  mon  Droit ,  pour  me  faire 
quitter  tout  commerce  avec  Flaminia  : 
c’eft  une  fille  fort  riche  ,  d’une  beauté  5c 
d’un  mérite  fupérieur  à  celles  de  fon  fexe„ 
&  chez  laquelle  les  plus  illuftres  Cava¬ 
liers  de  cette  Ville  tiennent  à  honneur 
d’être  reçus  -,  j’ai  eu  l’avantage  de  lui  plai¬ 
re  &  d’en  être  aimé  ;  nous  nous  Tommes 
donnés  une  promefTe  de  mariage ,  ôc 
rien,  n’eft  capable  de  rompre  les  engage- 
mens  que  j’ai  pris  avec  elle., 

AtBERTt. 

Je  ne  fuis  que  trop  informé  dé  vos 
folles  prétentions  ,  mais  n’efpérez  pas 
que  j’y  donne  jamais  les  mains  :  vous 
épouferez  Henriette  ,  ou  par  la  mort... 

A  R  L  E  QU  I  N". 

Oui  ,  elle  fera  votre  femme  ,  j’y  ai 
regardé  ,  oh  ,  oh. 
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L  E  1  I  O. 

Maraut...  Eh  !  mon  pere  ,  y  penfez- 
vous  bien  ?  moi  époufer  Henriette  ,  an 
enfant  !  elle  a  près  de  cent  mille  écus ,  il 
cft  vrai  ,•  fa  mere  qui  vous  l’a  confiée  en. 
mourant ,  vous  a  chargé  de  lui  choifir  un 
bon  parti ,  &  von^  croyez  que  rien  ne 
convient  mieux  à  l’arrangement  de  vos 
affaires  que  de  mêla  donner  en  mariage. 

A  L  B  E  R.  T  I 

Sans  doute. 

L  e  1. 1 1». 

Voilà  de  beaux  projets ,  mais  ils  ne  fe¬ 
ront  pas  exécutés  ,  fur  ma  parole. 

AlBE  MI. 

Ils  le  feront. 

Leiio. 

Non ,  mon  pere. 

Able  i  n. 

Nous  vous  ferons  bien  obéïr.« 

Lmio. 

Sans  le  refpett  que  j’ai  pour  mon  pere,. 
je  t’affommerois  de  coups. 

A  R  L  E  QJjf  I  N. 

Le  refpeét  que  vous  avez  ,  dîtes- vous», 
pour  le  Signor  Alberti ,  vous  empêche  de 
me  battre  > 

A 1  B  E  R  T  i. 

Sans  doute»  je  voudrois  bien  qu’il 
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Pouflat  l’audace  jufqu’à... 

Ame  qu  i  n. 

Oh  cela  étant ,  vous  n’épouferez  ja¬ 
mais  votre  mijaurée  de  Flaminia  ;  c’eft 
moi ,  qui  vous  le  dis. 

L  £  l  i  o. 

Mon  pere.... 

A lb  ert i 

Fort  bien. 

A  R  L  E  QU  I  ht. 

Vous  ferez  marié  avec  Henriette. 

L  E  L  i  o. 

Je  perds  patience . 

A  L  B  E  R  T  i. 

Je  m’en  moque. 

Arlequin. 

Ht  nous  ferons  les  accords  dès  ce  foir , 
n’eft-il  pas  vrai  Seigneur  Alberti  î 
L  E  l  1  o. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

Il  éloigne  Arlequin  vers  la  Cantonade 
&  le  bat. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ayuto ,  mifericordia,  Signor padre  }aynto . 
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SCENE  VIII. 

ALBERTI,  ARLEQJJIN 

A  L  B  E  R  T  I. 

ATtends  J  attends  coquin. 

Âu£  QJÜ  I  N. 

Ah  je  fuis  eftropié  fon  tutto  rovinatt. 
Jl  pleure. 

Arlequin  &Alberti  font  uneScene  de  laz¬ 
zis  très-court  e&très-vivefie  premier  eftdans 
une  colere  extrême  £  avoir  été  battu  ,  après 
qu  Alberti  l*a  ajfttré  que  fon  fils  ne  lui  man- 
cjueroit  pas  de  refpeélfie  fécond  efi  outré  de 
l'infolence  de  Lelio  :  ils  parlent  tous  deux  a 
la  fois ,  &  Alberti  a  toutes  les  peines  imagi¬ 
nables  a  faire  taire  Arlequin. 

Alb  erii. 

Ecoute  ,  Arlequin,  je  fçais  un  reme- 
de  à  l’infolence  de  Lelio. 

A  r  l  e  QJJ  i  n  pleurant. 
J’aimerois  mieux  un  remede  contre  les 
coups  de  bâton. 

Alberti. 

Lelio  n’a  gueres  que  dix-neuf  ans ,  il 
n’a  pas  achevé  fon  Droit  ;  je  veux  lui 
donner  un  Précepteur  qui  ne  le  quittera 


44  L’  A  M  O  TJ  R 

pas  d’un  moment  ,  jufqu’à  ce  qu’Hea- 
rietre  foit  en  état  d’être  mariée  :  je  lui 
confierai  toute  l’autorité  que  j’ai  fur  lui. 

Arle qjj  i  n. 

Vous  ne  lui  ferez  pas  un  grand  pré-» 
fent  ;  mais  Monfieur  ,  s’il  vous  plaît le 
Précepteur  ne  fera-t-il  pas  battu  ,  par 
Monfieur  Lelio  ? 

Aibirti» 

Au  contraire ,  il  fera  en  droit  de  le 
corriger  vivement  :  un  Précepteur  effi 
un  homme  refpe&able. 

À  r  t  E  QJU  I  N. 

Et  où  eft-il  >  ce  Précepteur  > 

A  L  B  F.  RT  I. 

Je  vais  le  chercher  :  dans  Venife ,  il 
y  en  a  plufieurs  qui  np  demanderont  pas 
mieux  que  d’entrer  chez  moi. 

Arle  Qjj  x  n. 

Ne  prenez  point  cette  peine  ,  j’ai  vo¬ 
tre  affaire. 

Alberti. 

Comment!  tu  en  connois  un  ? 

Arle  qjj  i  n. 

Oui ,  vous  dis-je. 

A  L. B  ER  T  l. 

Il  me  faut  un  grand’homme. 

Arle  qjjin. 

Celui-là  eft  petit ,  mais... 


Albirti. 
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A  L  B  E  R  T  I. 

T’entends  un  homme  de  mérite,  ena- 
t-il  ? 

A  r  t  e  qj;  r  N. 

Ah ,  ah  ,  je  vous  en  alîurc. 

A  L  B  E  R  T  I# 

Vert  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Celui  que  je  vous  propofe  eft  rouge  t 
jaune  ,  bleu  &  blanc. 

A  L  B  ERTI. 

Tu  veux  rire  î 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

Ne  vous  embaralTez  de  rien  ,  votre 
homme  eft  tout  trouvé  ,  mais  je  vous 
avertis  d’une  chofe ,  c’eft  qu’il  a  grand 
appétit. 

A  L  B  e  R  t  i. 

Nous  tâcherons  c!e  le  fatisfaire  ,  ma 
table  eft  allez  bonne  ,  comme  tu  le  fçais  ! 
Arlequin. 

Gomment  !  il  mangera  à  votre  table  ; 

Al  b  er  t  i. 

Sans  doute ,  veux-tu  qu’il  mange  avec 
des  V  alets  J 

A  R  L  F  qjcj  i  N. 

Oh  !  il  n’eft  pas  glorieux  ,  &  c’eft  ce 
dont  il  s’embarralleroit  le  moins  ;  mais 
voici  à  peu  près  ce  que  je  fçai  qu’il  peur- 

L' Amour  Précepteur,  C 
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ïa  vous  demander.  A  déjeûner  une  bonne 
bouteille  de  vin  ,  un  pain  d’une  livre  ,  8c 
la  moitié  d’un  fauciftonde  Boulogne. 

A  lber  t  i. 

Cela  vaut  fait. 

A  R  L  F  QTJ  I  N. 

Maîlepefte  ,  c’eft  un  bon  métier  d’être 
Précepteur  :  à  dîner  un  plat  grand  com¬ 
me  cela  ,  de  Vermicelle  ,  ou  de  Maca- 
ronsr 

Albirii. 

Fort  bien. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Un  foie  de  veau  dans  la. poêle ,  & 
une  bonne  livre  de  fromage  de  Milan. 

Alber  t  i. 

Tu  te  moques  ; 

A  R  L  e  c^u  I  K. 

Moniteur  5  chacun  a  fon  ragoût ,  c’eft 
un  homme  qui  fe  feroit  pendre  pour  du 
fromage. 

Albert  i. 

Voilà  un  homme  d’un  cara&ere  bien 
iîngulier  :  mais  s’il  me  convient . 

A  R  L  E  q^u  x  N. 

Deux  bouteilles  de  vin  &  du  defTert  :  le 
louper  à  peu  près  de  même  ;  cela  vous 
accommode- 1- il  î 
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Alberti. 

Très-fort ,  tout  ce  que  tu  m’as  deman¬ 
dé  là  eft  fort  commun  ,  &  fi  je  fuis  con¬ 
tent  de  celui  que  tu  me  propofes ,  je 
prétends  le  traiter  tout  autremen  t 

Arif,  qji  i  n. 

Cela  étant  je  vous  l’amene  ici  dans  un 

demi -quart  d’heure . mais  au  moins 

vous  mettez  dans  le  marché  qu’il  ne  fera 
pas  battu  par  Monfieur  Leüo. 

Alberti, 

Très-fûrement.  Va,  cours ,  je  t'attends 
avec  impatience. 

SCENE  IX. 

La  Scène  change  &  repréfente  le  devant 
de  la  maifon  d' Alberti  ,  &  une  Auberge 
vis-à-vis. 

E  L  A  M  I N  T  A  en  Cavalier  fous  le  nom 
de  Federico ,  TRIV  ELI  N. 

T  R  I  V  E.tl  N. 

MA  foi,  Maaemoifelle,  voulez-vous 
que  je  vous  parle  naturellement;  je 
crains  que  vous  n’ayez  fait  une  fotife  de 
vous  traveftir  en  Cavalier  pour  courir 
après  l’Amant  que  l’on  vous  enleve  :  cela 
fent  bien  i’héroine  de  Roman ,  &  pour 
une  fille  d’efpric  ,  &  dont  la  réputation 
étoit  fi  bien  établie  à  Bologne  ,  voilà  un 
pas  aflez  délicat,  C  ij 
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Fiaminia, 

Ah!  Trivelin,  celfe  de  tn’afîliger  par 
d’inutiles  réflexions ,  je  me  fuis  dit  à  moi- 
même  tout  ce  que  l’on  pouvoir  me  repré- 
fenter  fur  ce  voyage,  j’ai  vainement  com¬ 
battu  mon  penchant  ,  l’amour  a  été  le 
plus  fort ,  éc  je  ne  puis  plus  vivre  fans 
mon  cher  Lelio. 

Trivelin. 

Cet  amour  eft  doublement  vif:  il  nous 
a  fait  crever  plus  de  quatre  chevaux  de 
porte  ,  &  j’en  fuis  encore  tout  écorché  ; 
mais  Mademoifelle ,  que  dira  le  Seigneur 
Horace  votre  oncle,  quand  il.fçaura  vo¬ 
tre  départ  ? 

Fiaminia. 

J’ai  pris  le  foin  de  l’en  inftruire  par  une 
lettre,  &  je  lui  fais  croire  que  je  me  fuis 
retirée  dans  un  Couvent  ,  d’où  je  lui 
donnerai  de  mes  nouvelles  quand  il  en 
fera-temps. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Il  n’eft  pas  aifé  à  tromper  Sc  je  crains 
bien  qu’il  ne  découvre  notre  retraite. 

F  L  A  MI  NI  A. 

Oh!  tu  m’impatientes  avec  tes  craintes 
&  tes  réflexions  ,  fonge  feulement  à  mes 
affaires  :  voilà  la  maifon  du  Seigneur 
Alberti,  à  ce  que  l’on  m’a  appris,  je  vais 
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entrer  dans  cette  Hôtellerie  ,  tâche  de 
découvrir  ce  qu’efl:  devenu  mon  cher 
Lelio  ;  tu  as  de  l’efprit  ,  il  eft  inutile  de 
te  donner  là-delTus  de  plus  amples  inf- 
trudions. 


SCENE  X. 

TRIVELIN  ,  ARLEQUIN, 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
Trivelin. 

J’Apperçois  une  jeune  fille  &  un  valet 
qui  fortent  de  cette  rnaifon:  retirons- 
nous  un  peu  à  l'écart  &  voyons  fi  nous 
ne  pourrions  pas  tirer  quelqu’éclaircifl'e- 
ment  de  leur  converfation. 

A  R  LE QJ7 1 N  à  S pinet te. 

Oui ,  morbleu  ,  te  dis-je ,  je  veux  me 
venger  ,  &  il  ne  fera  pas  die  que  Mon- 
fieur  Lelio  m’ait  traité  comme  il  a  fait 
fans  raifon. 

TEi  VELIN. 

On  parle  de  notre  amoureux  ,  appro¬ 
chons. 

Spinette. 

Mais  mon  cher  Arlequin  ce  n’eft  pas 
tout-à-fait  fans  raifon  que  notre  jeune 
maître  t’a  battu  ;  de  quoi  t’avifes-tu  de 
le  contrarier  ?  tu  connois  fa  vivacité. 

C  iij 
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Aue  CL  U  I  N. 

Mais  aulïi ,  le  Seigneur  Alberti  eft  le 
Maître. 

SïINETTI. 

J’en  conviens ,  mais  tu  ne  l’es  pas  toi  t 
pourquoi  de  propos  délibéré  chagriner 
ce  pauvre  garçon  ;  tu  t’es  attiré  ces 
coups  de  bâton  -,  c’eft  ta  faute. 

Ame  au  i  u. 

Mais  aufli  Moniteur  Lelio  n’eft  point 
raifonnable  :  fon  pere  ne  veut  pas  qu’il 
fonge  à  une  certaine  Flamtnia  ;  il  pré-- 
tend  qu’il  époufe  la  petite  Henriette  v 
&  l’affaire  feroit  déjà  conclue  ,  fi  elle 
avoir  feulement  deux  ans  de  plus  ,  car 
tu  fçais  qu’elle  n’ena  guéres  plus  de  dour 
ze  ,&C  quelle  eft  très-délicate.. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Obi  ms  ! 

S  P  r  N  E  T  T  E. 

Je  fçais  tout  cela  ,  &  de  plus  que  lé 
Signor  Alberti  cherche  un  Précepteur 
pour  mettre  auprès  de  fon  fils  ,  afin  de 
le  tenir  de  très  court  -,  tu  trouves  donc 
la  conduite  de  notre  vieux  Maître  bien 
raifonnable  ? 

Ame  o_u  i  n. 


Mais . 
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S  P  r  N  E  T  T  H. 

Et  tu  ferois  d’avis  que  Monfieur  Le- 
lio  fe  difpolâc  à  époufer  Hentiette  dans 
quelques  années  ,  parce  qu’elle  a  cent 
mille  écus  ,  à  ce  que  l’on  die ,  &  que  Fla- 
minian’en  a  peut-être  pas  la  moitié  tant? 

A  R  l  e  qjj  1  N. 

Eh  !  mais  le  bon  fens  veut  que  cela 
foit  ainfi. 

SPINETTE. 

Fort  bien  ,•  je  fuis  auflî  de  tou  fenti- 
ment  :  oh  ça  ,  Arlequin  ,  tu  m’aimes, à  ce 
que  tu  dis  ? 

A  R  L  E  QJ7I  N. 

Cela  n’efi:  pas  équivoque. 

SpiNETTE. 

Tu  n’as  pas  grand  bien  ,  comme  ta 
fçais. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Non  ,  &  notre  fortune  eft  allez  égale*. 

SpiNETTE. 

Si  l’on  me  préfentoir  quelqu’honnêre 
garçon  qui  eût  trois  ou  quatre  mille 
francs  ,  &  que  l’on  voulût  m’engager 
par  intérêt  à  t’être  infidelle  ,  cela  t’ac- 
commoderoit  il  ? 

A  R  L  e  QJJ  1  N. 

Non  vraiment. 


C  iiij 
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L’AMOUR 

SpiNîTTE. 

Cela  m’accommoderoit  moi  ;  &  com¬ 
me  l’on  vient  de  me  faire  cette  propor¬ 
tion  ,  &  que  j’y  trouve  mon  avantage  , 
je  l’ai  acceptée  fans  héfiter. 

Auï  q^u  i  n. 

Cela  n’eft  pas  poffible  j 
S  p  i  N  E  T  T  e. 

Cela  eft  très-vrai ,  &  je  t’abandonne  : 
adieu  mon  pauvre  Arlequin. 

Arie  qu  i  n. 

Ah  perfide  Spinette  !  tu  me  jouerois 
un  pareil  tout!  ingrate?  tu  veux  donc 
me  voir  mourir  de  douleur  ; 

Spinette. 

Oui  ;  que  m’importe. 

Ame  qu  i  n  fleure. 

Hou  ,  hou ,  hou. 

Spinette  rit. 

Ha ,  ha  ,  ha. 

A  RI  E  QU  I  N. 

Tu  ris  encore  ,  fcélérate  ; 
Spinette. 

Pourquoi  non? 

Ame  qjt  i  n. 

Tu  iTas  pas  pitié  de  l’état  où  je  fuis  i 
Spinette. 

Eh  ,  as-tu  pitié  toi ,  de  la  fituation  îhi 
eft  notre  jeune  Maître  ?  tu  ne  veux  pas 
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que  je  te  quitte  pour  faire  ma  fortune , 
&  tu  es  d’avis  qu’il  abandonne  Flaminia 
qu’il  aime,  pour  Henriette  qu’il  n’aime 
point ,  parce  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
riche  ;  cela  n’eft  point  naturel. 

T  r  1  v  e  l  1  n  a  pan. 

Voilà  une  ruiée  commete. 

A  r  l  r  q,u  1  N. 

J’ai  tort  ,  j’en  conviens  ,  8c  je  donne 
les  mains  au  mariago  de  cette  Flaminia 
avec  Moniteur  Lelio. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Et  moi  je  romps  dès  ce  moment  mes 
engagemens  avec  le  jeune  homme  qui 
a  quatre  mille  francs. 

Aue  QJtf  I  N. 

Tout  de  bon  } 

S  P  I  H  E  T  T  B. 

Je  te  le  jure. 

A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Ah  !  ma  chere  Spinette  ,  je  refpire  , 
j’allois  mourir  à  tes  pieds  G  tuavois  con¬ 
tinué  à  m’être  infidelle. 

Spinette. 

Va  ,  va,  je  ne  l’ai  jamais  été  ,  ce  n*é- 
toit  qu’une  comparaifon. 

A  R  L  E  QJ7  1  N. 

Qu’appelles-tu  une  comparaifon  5. 


Spinetts. 

C'eft  -  à  -  dire ,  que  j’ai  feint  cette  hif- 
toire  pour  te  faire  connoître  qu’il  faut 
toujours  prendre  fon  cœur  par  autrui. 

Arlequin. 

Ah  Spinette  ,  plus  de  comparaifons  je 
re  prie  ,  elles  m’étouffent  5  voilà  qui  eft 
fait ,  je  fuis  du  parti  de  notre  jeune  Maî¬ 
tre....  mais  cependant  je  veux  me  ven¬ 
ger  de  fes  coups  de  bâton. 

S  PI  N  E  T  T  E. 

Et  que  prétens-tu  faire  1 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Tu  le  fçaurasdans  peu. 

Spinette. 

Prens  garde  à  tes  épaules. 

A  R  L  E  QJJ  I  N; 

Oh  !  je  ne  crains  rien  fur  cet  article, 
j’en  ai  de  bonnes  cautions. 

Spinette. 

A  la  bonne  heure.  (  On  appelle  Spi¬ 
nette.)  Mais  je  crois  que  l'on  m’appelle. 

A  R  L  E  qjj  1  N. 

Adieu  charmante  Spinette  ,  tu  m’as 
caufé  une  frayeur  dont  je  11e  fçaurois 
revenir. 

Spinette. 

Tant  mieux  ;  je  fuis  bien  aife  de  con¬ 
noître  que  tu  m’aimes  véritablement. 
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SCENE  XI. 

TRIV  ELÏNjFLAMlNIA  fous 

le  nom  de  Federico, 

STrxvblin.  > 

Eigneur  Federico  ? 

F  L  A  M  1  N  I  Av 
Que  me  veux  tu  ; 

T  RIVtLIN, 

Votre  Amant  eftici ,  Mademoifelle. 

F  t  A  M  I  N  IA. 

Ah  !  quelle  fatisfa&ion  pour  mon 
cœur  ! 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Le  Seigneur  Albettine  l’a  fait  reve¬ 
nir  fi  précipitamment  de  Bologne  quâr 
par  rapporta  vous,c’eft  encore  ce  que 
je  viens  d’apprendre. 

F  L  A  M  I  N  I  A.. 

Quel  fu]et  d’affliéftion  ! 

T  R  i  v  E  1 1  N. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout  ;  il  le  marie 
à  une  fille  qui  a  cent  mille  écus  de  bien. 

F  L  AM  I  N  X  A. 

Ah  !  je  fuis  morte ,  foutiens-moi  Tri- 
velin. 

T  r  i  y  E  L  x  N. 

Doucement ,  le  mariage  n’eft  pas  en— 
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core  achevé,  il  y  a  un  petit  obftacle. 

Flaminu. 

Je  fuis  dans  le  plus  affreux  défefpoir 
.......  mais  quel  eft  donc  cet  obftacle  ? 

T  RIVE11N. 

C’eft  que  la  perfonne  qu’Alberti  vent 
lui  faire  époufer  n’a  guéres  que  douze 
ans . 

Flaminia» 

Ah  £  je  refpire. 

Tuveiin. 

Et  pour  empêcher  que  le  cœur  de  vo¬ 
tre  jeune  Amant  ne  tombe  ici  dans  le'  mê¬ 
me  inconvénient  qu’à  Bologne  ,  le  Sei¬ 
gneur  Alberti  lui  cherche  un  Précepteur 

qui  puifle  répondre  de  fes  actions., . . 

éc  cela  rompt  toutes  nos  mefures. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Un  Précepteur  ,  Trivelin  !  (  à' un  air 
gai  )  ah  !  que  m’annonces-tu  ï 

Trivelin. 

Oui ,  Ma  de  moi  Telle  ,  je  fuis  fur  que  le 
bon  homme  court  à  préfent  tout  Venife 
pour  trouver  un  pédant ,  févére,  rébar¬ 
batif,  ennemi  des  femmes,  &  qui  puilTe 
veiller  exactement  fur  la  conduite  de 
fon  fils. 

Flaminia. 

Ah  £  mon  cher  Trivelin  ,  tu  me  rends 
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la  vie  ,  tous  mes  chagrins  difparoiflent 
dans  ce  moment. 

Tri  ve  lin. 

Je  ne  vous  comprens  pas. 

F  L  A  M  I  I  N  A. 

Que  tu  as  peu  d’efprit  ! 

T  R  1  v  E  L  1  N. 

Quoi ,  vous  pourriez  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Viens  te  dis-je,  fuis-moi  :  l’Amour  eft 
un  Protée  qui  prend  toutes  fortes  défor¬ 
més  -,  je  vais  fur  ma  parole  tailler  de  la, 
befogne  au  Seigneur  Alberti. 

T  r  1  v  E  L  1  N. 

Mais  en  vérité  Mademoifelle...' 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  ,  fuis  -  moi  fans  craindre  ôc  fans 
raifonner, 

T  r  1  v  E  L  1  N. 

Allons  donc  ,  tout  coup  vaille. 

Ils  entrent  dans  £  Auberge. 


U  A  M  O  ü  R. 


î3 


SCENE  XII. 


ALBERTI,  ARLEQUIN. 

A  L  B  E  R  T  I. 

ARlequin  cft  bien  impatientant  !  il 
n/avoic  promis  Je  m’amener  un 

Précepteur  pour  mon  fils . Mais  je 

crois  l’entendre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Bonnes  nouvelles ,  Seigneur  Alberti, 
votre  Dodeur  eft  trouvé. 

Alberti. 

Et  où  eft  il  ? 

A  R  L  E  Q_/J  I  NT. 

Ici  près ,  lui  dirai-je  de  venir  î 
Alberti. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

J’y  cours.  Il  fort-, 

A  L  B  E  R  T  i. 

Parbleu,  Monfieur  mon  fils, nous  vous 
réduirons  à  la  raifon  ,  &  il  ne  fera  pas 
die  que  vous  vous  roidifllez  contre  mes 
volontés  :  le  petit  impertinent  !  refufer 
une  fille  avec  cent  mille  écus ,  pour  s’at¬ 
tacher  à  une  autre  qui  n’a  peut-être  pas 
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le  quart  de  cette  fomme. 

yirlecjuin  arrive  habillé  en  TioBeur  avec 
une  barbe  noire  ,  il  contrefait  fa  voix  ,  fait 
f  if  leur  s  laxjs  &  révérences. 

Ar  ie  q.u  i  n. 

Monfieur ,  comme  l’on  voit  briller  en¬ 
tres  les  Ailres  le  Soleil,  entre  les  élemens 
le  feu ,  entre  les  grains  le  froment ,  entre 
les  chofes  liquides  le  vin  ,  entre  les  mets 
les  plus  exquis  les  macarons  ;  de  même 
l’on  voit  briller  dans  Venife  l’illuftre  &c 
le  magnifique  Seigneur  Alberti. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Ah  !  Monfieur ,  voilà  un  éloge  qui  me 
rend  confus 

Ame  qu  i  n. 

Je  le  croi  ma  loi  ;  ce  n’eft  point  là 
un  compliment  ordinaire. 

Alberti. 

On  le  voit  bien;  mais,  Monfieur  ,  avec 
autant  de  capacité  que  vous  paroiiïez  en 
avoir ,  puis-je  me  flatter  que  vous  vou¬ 
drez  bien  avoir  l’œil  fur  la  conduite  de 
mon  fils  ? 

A  R  L  E  QU  I  ît. 

Oui  ,  oui .  Arlequin  m’en  a  parlé 

comme  d’un  jeune  homme  rétif  ;  mais  je 
me  conduirai  avec  lui  de  maniéré  que  je 
vous  le  rendrai  bien-tôt  plus  fouple...~. 


4o  L’  A  M  O  U  R 

vous  êtes ,  fûr  au  moins ,  qu’il  ne  me  don¬ 
nera  pas  des  coups  de  bâton? 

A  L  B  E  B.  T  X. 

Ah  !  Moniteur }  mon  fils  eft  trop  bien 
né  pour  cela. 

Arlequin. 

Arlequin  m’a  pourtant  dit  que  cela 
pourroit  m’arriver  ,  c’eft  pourquoi  de 
peur  d’accident  je  me  fuis  muni  d’une  cui- 
ralTe  par-delfoirt' cet  habit. 

A  L  B  E  R  T  I. 

O  quel  impertinent ,  d’avoir  été  dire 
une  pareille  fottife  à  cet  honnête  homme! 
je  vais  lui  laver  la  tête  comme  il  faut... 
Arlequin  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Moniteur. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ce  n’eft  pas  vous  ,  Monfieur  ,  que 

j’appelle ,  c’eft  mon  coquin  de  valet . 

Arlequin  ? 

Arlequin. 

Monfieur. 

Al  b  e  r  t  i. 

Ouais  ,  j’entens  parler  ce  faquin  ,  Sc 
je  ne  le  vois  point. 

Arlequin. 

Monfieur  ,  les  vermicelli  Sc  les  ma¬ 
carons  font-ils  prêts  ? 


Alberti. 
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Alberti  à  part. 

Ah  y  ah  ,  je  ne  me  trompe  point  ,c’eft 
Arlequin  y  c’elt  lui-même  ,  je  vais  lui  ap¬ 
prendre  à  vouloir  fe  jouer  à  moi. 

Aueq_uih. 

Le  foie  de  veau  &  le  fromage  de  Mi¬ 
lan.... 

Albert:. 

Vous  aurez  de  tout  cela  »  Monlîeur  , 
Arlequin  m’a  fait  entendre  que  vous  l’ai¬ 
miez  fort. 

Arlequin. 

ïl  ne  vous  a  pas  menti  d’un  feul  mot. 

Alberti. 

Mais  ,  Monfieur  ,  dites-moi  je  vous 
prie,  êtes-vous  brave? 

Arlequin. 

Comme  un  Alexandre. 

Alberti. 

Tant  mieux  j’en  fuis  bien-aile.4 

A  R  l  e  qjj  i  N. 

Et  pourquoi  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

C’eft  que  dans  un  moment  vous  allez 
avoir  befoin  détour  votre  courage. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  table  peut  être  ? 

Alberti. 

Non  ,  Monfieur  ,  je  vouloir  vous  ie 
L’Amour  Précepteur .  D 
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cacher,  mais  puifque  ce  maroufle  d’ Ar¬ 
lequin  ,  vous  en  a  averti ,  mon  fils  eft  le 
garçon  du  monde  le  plus  violent  ;  &  il 
s’efl:  armé  de  deux  piftolets  de  poche  , 
dont  il  a  juré  de  tuer  le  premier  Précep¬ 
teur  qui  fera  affez  hardi  pour  l’abor¬ 
der .  je  crois  l’entendre ,  allons  fer¬ 

me  Monfieur  ,  le  voilà. 

Arlequin  fe  deshabille  comiquement  &  fait: 
ÿliifieurs  lazjs. 

A  r  t  E  QJJ  i  N. 

y  ut  e ,  mifericordia ,  je  fuis  mort  ! 

Alberti. 

Ah ,  ah ,  te  voilà  donc  démafqué  à  pré- 
fènt  !  je  fçavois  bien  que  tu  n’étois  qu’un 
franc  poltron. 

JF in  du  premier  Atte. 
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ACTE  II. 

Lit  Scene  efl  toujours  devant  le  Logis 
à’ Albert! . 


SCENE  PREMIERE. 

SILVIA, HENRIETTE,. 

S  1  l  v  1  A. 

EN  vérité  Henriette  ,  vous  n’êtes  pas 
fage  :  vous  devtiés  vous  corriger 
de  vos  petites  vivacitez  ,  &  mon  frcre: 
n’eft  nullement  content  de  vous. 
Henriette. 

J'en  fuis  fâchée,  Mademoifelle,  mais 
Lel’o  eft  fi  froid  avec  moi ,  que  j’ai  tour, 
iieudeme  plaindre  de  fes  maniérés.. 

S  1  l  v  1  A. 

Et  fçavez-voas  la  raifon  de  fon  indif¬ 
férence  i 

Henriette. 

Non  5  je  crois  pourtant  être  a(Tez  je* 

Di> 
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Ire  pour  mériter  quelqu’attention. 

S  I  L  Y  I  A. 

C’eft,  ma  chere  Henriette  ,  que  vous 
ne  fçavez  pas  encore  comment  il  faut  le 
conduire  avec  les  hommes. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

£h  !  que  faut-il  donc  faire  pour  plaire 
à  ces  beaux  Meilleurs  là? 

S  I  L  V  IA. 

Loin  de  fe  jetter  à  leur  tête ,  il  faut 
adroitement  les  rebuter:  un  peu  de  fierté 
lied  bien  à  notre  fexe. 

Henri  ette. 

Mais  comment  voulez  -  vous  que  je’ 
faffe  la  fiere  avec  Monfîeur  Lelio ,  & 
que  je  le  rebute  j  il  ne  m’a  jamais  rien 
demandé? 

S  I  L  V I  A. 

Vous  n’aurez  pas  plutôt  pris  avec  lui 
un  air  de  réferve ,  que  vous  le  verrez 
changer  de  maniérés  ;  plus  une  conquête 
eft  difficile  à  faire  ,  plus  elle  plaît  ;  &c 
j’ai  lû  quelque  part  ,  que  les  hommes, 
avec  nous  ,  reffemblenc  à  des  Voya¬ 
geurs  altérez  qui  rencontrent  de  l’eau  : 
ils  la  boivent  avec  un  plaifir  extrême 
mais  ont  -  ils  tempéré  i’ardeur  qui  les 
btuloii  s  ils  tournent  aujffi-tôt  le  dos  a  la 
fontaine. 
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Henriette. 

Je  comprens  cela  à  merveille, &  do¬ 
rénavant  je  ferai  enforte  que  Lelio  aura 
toujours  foif. 

Su  VI  A. 

Fort  bien  ,  profitez  donc  de  mes  con- 
feils. 

Henriette. 

Oh  !  je  vous  en  affine ,  adieu  ma  che- 
re  &  bonne  amie. 

S  i  l  v  i  A. 

Cette  petite  coquine  -  là  a  trop  d’eff- 
prit  -,  mais  voici  mon  pere ,  il  paroît  bien 
penfif. 

SCENE  IL 

ALBERTI  ,  SILVIA. 

Alberti. 

AH  !  vous  voilà  Silvia;  que  fait  votre 
frere  ? 

Silvia. 

Il  eft  livré  au  plus  noir  chagrin,&  je  me 
crois  obligée  de  vous  avertir,  que  li  l’on 
continue  à  le  traiter  avec  autant  de  du¬ 
reté  ,  cela  lui  fera  tourner  la  cervelle. 
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Alberti, 

En  voici  bien  d’une  autre',  je  n’ai  pas 
befoin  de  vos  confeils  ,  Mademoiselle  », 
je  fçai  ce  que  je  dois  faire  là^deiTus,  ren¬ 
trez  feulement  au  Logis. 

S  I  L  V  I  A.. 

Je  n’ai  point  prétendu  vous  fâcher  v. 
mon  pere  ,  je  me  retire.  Elle  fort. 
Alberti. 

Vous  ferez  fort  bien........  parbleu  je 

crois  qu’elle  fera  aulîi  du  parti  de  fon 
frere  ;  mais  j’apperçois  ,  à  ce  qu’il  me 
femble,  deux  hommes  vêtus  de  noir  qui 
paroiifent  difputeravec  chaleur,ne  feroit- 
ce  point  quelques  fçavans  tels  que  j’en 
cherche  un  pour  Lelio?  écoutons-les. 


SCENE  III. 


FLAMINlAe»  Docteur ,  fous  le  nom  de 
Federico  ,  T  R  I  V  E  L  I  N  en  Doc¬ 
teur  ,  ALBERTI  vers  le  fond  du 
Thé utre. 


T  R  I  V  E  L  I  Ni 


N  On,  je  ne  me  rends  point  au  pompeux  éta¬ 
lage 

De  ces  difcours  fleuri»,  &  de  ce  beau  langage  ; 


PRECEPTE  U  R.  47 

Ce  n’eft  qu’à  la  raifon  qu’on  me  verra  céder , 

EJ  le  feule  eft  en  droit  de  me  perfuader  ; 

Ain  fi  ne  faites  plus  briller  votre  éloquence  , 

Je  ne  me  laifte  point  tromper  à  l’apparence.- 
Ces  anciens  Héros  que  vous  défigurez  , 

Au  Temple  de  mémoire  ont  été  confacrez;. 

De  l’immortalité  c’eft  le  précieux  gage. 

A  leurs  vertus  pourquoi  faire  un  fenfible  outiage? 
Pouvez-vous  démentir  leurs  exploits  glorieux?. 
Federico. 

Et  moi  je  vous  foutiens  qu’ils  étoient  vicieux, 
Qu’on  remarquoit  en  eux  des  défauts  en  grand" 
nombre , 

Que  loin  d’être  Herosjils  n’en  étoient  que  l’om¬ 
bre. 

Tiuyeiin, 

De  l’illuflre  Théfée  admirons  la  valeur. 

Que  put  le  Minotaure  !  il  en  fut  le  vainqueur  K 
Defcendit  aux  Enfers  pour  ravir  Proferpine. 

F  ED  ER  I  C  O. 

Cétoit  un  vagabond  qui  vivoit  de  rapine. 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

Fort  bien  ;  &  Romulus  ? 

F  E  D  E  R  I  C  O. 

Un  pauve  enfant  trouvé 
Un  fils  de  Louve  ,  enfin  un  brigand  achevé? 

T  fllVHIN^ 
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Federico. 

Prenoît  avis  d’une  fille  de  joi^®. 

T  r  i  y  E  lin. 

Licurgue  ï 

Federi  CO. 

Fabrîquoit  de  la  faufTe  monoîe. 

T  R  I  y  E  L  I  H. 

Ariflide  pafla  pour  un  homme  de  bien. 

Federico. 

Oui  y  mais  après  fa  mort  on  ne  lui  trouva  riea> 
Et  l’on  11’eut  pas  de  quoi  payer  fafépulture. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Caton  d’U tique  avoit  une  ame  noble  &  pure® 

F  E  D  E  R  I  CO. 

Il  haïfToit  Céfar  *  &  fans  un  grand  effort , 
o  Pour  n’avoir  pas  un  maître  ,  il  fe  donna  la  mort* 
T  R  I  y  E  L  I  N* 

Tarquin  ? 

Federico.  — < 

Fit  trop  fouffrir  de  maux  à  fa  patrie  y 
Et  fut  chaffé  de  Rome  avec  ignominie. 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

Firrhus  ? 

F  E  D  E  R  I  C  O. 

Un  coup  de  pierre  abbatit  ce  Guerier. 

Tri  yhin. 


Marius  ? 


Federico» 
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Federico. 

Fit  la  canne  au  milieu  d’un  bourbier. 
Tri  y  e  lin. 

Quintus  ? 

Federico. 

Fit  une  tache  à  la  grandeur  Romaines 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ariftote  aura-t’il  mérité  votre  haine  ! 

Ce  fameux  Philofophe  ? 

Federico. 

Il  n’étoit  pas  pieux. 

Avec  irrévérence  il  parloit  de  fes  Dieux. 

T  r  1  v  E  L  I  N. 

Quel  homme  !  &  de  Craffus ,  D odeur  ,  que 
vous  en  femble  ? 

Federico. 

Craffus  étoit  avare  &  poltron. tout  enfemble. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  le  grand  Alexandre  ? 

F  E  D  E  R  I  C  O. 

Il  aimoit  trop  le  vin* 
Son  plus  cher  favori  fut  tué  de  fa  main. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Agamemnon  ,  ce  Roi  ! 

Federico. 

Boureau  de  (a  famille 
Coaduilît  à  l’autel  fa  malheureufe  fille. 

JJ  Amour  Précepteur'  E 
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T  RI  YELIN, 


Annibal  ? 

Federico. 

Négligea  l’excès  de  ion  bonheur# 
Tri  vélin, 

ôScipion  ? 

Federico. 

De  Guerrier  devint  un  Laboureur  : 

JEnfin  tous  ces  Héros  fi  vantés  dans  l’Hiftoire^ 
Avec  trop  d’injuftice ,  ont  acquis  de  la  gloire* 
Des  défauts  éclatans  les  rendent  odieux.... 
Jamais  un  faux  brillant  n’éblouira  mes  yeux# 

Ils  ont  facrifié  tous  les  jours  de  leur  vie 
A  la  noire  fureur  ,  l'ambition  ,  l’envie  : 

Plus  grand  qu’euxmille  fois, pur  dans  mesadiona* 
Je  fçai  morigéner ,  dompter  mes  pallions.... 

T  R  IV  E  L  I  N. 

Oui, vous  êtes  vraiment  plus  fage  qu’on  ne  penfe- 
La  modération ,  &  furtout  le  filence  , 

Eft  la  grande  vertu  qu’en  vous  l’on  voit  briller  ; 
Vous  avez  le  talent  de  ne  gueres  parler... 
Corbleu  tous  vos  difeours  ne  font  que  me  con¬ 
fondre. 

On  n’a  pas  feulement  le  tems  de  vous  répondre* 
U  fort  en  colere, 

Albert  i  ,  a  part. 

O  che  grand  virtuofo.  Oui ,  quoique 
jeune*  voilà  un  prodige  d'érudition. Que 
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je  ferois  heureux  ,  fi  je  pouvois  avoir  un 
homme  de  cette  capacité  auprès  de  Le- 

lio . Monfieur  ...... 

Federic o  feignant  de  ne  pas  voir  Alberti . 

Je  n’en  démordrai  pas ,  vous  dis-je. 

Alberti. 

Je  ne  fuis  pas  capable  ,  Monfieur ,  de 
difputer  contre  vous. 

Federico. 

Et  ventrebleu  de  quoi  te  mêles-tu  donc 
de  me  foûtenir  tant  d’extravagances } 

Alberti. 

Vous  vous  méprenez  ,  Seigneur  Doc¬ 
teur  ,  ce  n’eft  pas  moi  qui  contefte  contre 
vous. 

F  E  D  e  r  1  co. 

Ah  '.Monfieur,  je  vous  faisexeufe...... 

c’eft  que  je  viens  d’avoir  une  contefta- 
tion  un  peu  vive  avec  un  ignorant  quj 

vouloir  me  foûtenir . 

Alberti. 

J’ai  tout  entendu . . .  Mais  Monfieur  , 
o(erois-je  vous  demander  s’il  y  a  long¬ 
temps  que  vous  êtes  à  Venife  ?  il  me  pa- 
roît  que  vousn’êtes  pas  de  ce  pays. 

Federico. 

Vous  ayez  raifon, Seigneur, je  voyage 
depuis  dix  ans  par  toute  l’Europe  pour 
y  trouver  un  homme  raifonnable  que  je 

Eij 
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ne  puis  rencontrer  j  ihfaudra  ,  je  crois  i 
qusj’aillele  chercherparmi  les  Sauvages. 

Aiberti. 

Ah!  Moniteur,  fans  vos  donner  tant 
de  peines  ,  fi  vous  vouliez  borner  vos 
courfes  en  cette  Ville  ,  je  me  ferois  un 
extrême  plaifir  de  recevoir  chez  moi  un 
homme  d’une  fcience  auffi  peu  commune. 

Federico. 

Je  vous- fuis  obligé.  Moniteur.,  de  vo¬ 
tre  politeiïè. 

Albert  i. 

Ne  me  refufez  pas  cette  grâce  ,  je 
vous  en  conjure  ;  j’ai  un  fils  jeune  ,  Sc 
qui  ne  manque  pas  d’efprit,je  ferois  cha-r- 
mé  qu’il  profitât  pendant  quelque  tems 
des  leçons  d’un  aulïi  grand  homme. 

Federico. 

Elles- vous  marié ,  Monfieur  ? 

Alberti. 

Je  fuis  veuf  .  Dieu  merci. 

Federico. 

Je  vous  en  félicite;cela  étant  j’accepçe 
votre  propofition  pour  quelques  mois,  je 
veux  rendre  votre  fils  fi  habile, &  cela 
en  fi  peu  de  tems  ,  que  vous  en  ferez  fur- 
pris  vous  -  même. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Vous  me  comblez  de  joie. 
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F  B  D  E  R  I  C  O. 

Ce  jeune  homme  eft  lans  douce  docile? 

A  LB  E  R  T  I. 

Il  eft  né  avec  une  douceur  extrême  ; 
mais  je  vous  avouerai  naturellement  qu’u¬ 
ne  violente  paffion  a  un  peu  altéré  fois 
cara&ere  ;  il  eft  devenu  amoureux. 

Federico.. 

Tant  pis  !  cette  maudite  manie  déran-* 
ge  tous  mes  projets. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Sa  four  a  beau  lui  repréfenter  la  folie* 
qa?il  y  a  de  s’attacher  fans  raifon.. ... 

Federico. 

Comment  fa  four  !  Eft-ce  que  vous 
avez  des  femmes  chez  vous  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

J’ai  une  fille  alfez  jolie  ,  une  petite 
perfonne  de  douze  ans  que  je  deftine  pour 
femme  à  mon  fils  ,  &  une  Servante  avec 
un 'valet:  voilà  tour  mon  monde. 

Federico. 

Serviteur . 

A  L  B  E  R  T  I. 

Où  allez-vous  donc  ? 

F  E  DE  R  I  CO. 

Je  vous  quitte,  Monfieur  ,  je  ne  puis 
refter  dans  votre  maifon  :  l’amour  fait 
tous  les  malheurs  de  ma  vie,  &  je  ne 

E  iij 
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puis  entendre  parler  de  cette  paillon  fans 

m’égarer. 

Aiberti. 

Oh  !  Monfieur  a  vous  ne  rifquerez  rien 
chez  moi ,  je  n’y  veux  point  entendre 
parler  d’amour  ,  &  je  ne  cherche  un 
homme  fage  pour  mettre  auprès  de  mon 
fils  ,  que  pour  lui  arracher  cette  paffion 
du  cœur. 

Federico. 

J’y  fuis  peut-être  moins  propre  qu’un 
autre  .  . .  mais  l’embaras  où  je  vous  vois 
me  fait  pitié,  je  veux  bien  vous  accorder 
votre  demande. 

A  L  B  E  RT  i. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joie  ,  &  Je  vous 
donne  toutë  l’autorité  poffible  fur  mes 
enfans ,  ôc  même  fur  mon  Domeftique. 

Federico. 

J’en  uferai  fagement-,  mais  dites-moi, 
quel  eft  l’objet  de  la  tendrefie  de  votre 
fils ,  eft-ce  une  fille  de  ce  Pays  ? 

A  L  B  E  R  T  i. 

Non  ,  c’efl:  une  Bolonoife  ,  fille  d’ef- 
prit ,  à  ce  que  l’on  dit  : 

Federico. 

Vous  l’appeliez  î 

Al  B  E  RT  i. 

Flaminia. 
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Federico. 

Flaminia  !  quoi  la  Niece  du  Seigneur 
Horace  î 

A  L  B  E  R  T  I. 

Juftement  elle-même  ,  la  connoiflez; 
vous  J 

F  E  D  E  R  I  CO. 

Si  je  la  connois  !  comme  moi  même  5 
nous  avons  quelquefois  difputé  enfemble 
à  Bologne  j  embraflez  moi  Seigneur, 
vous  êtes  trop  heureux  de  m’avoir  trou¬ 
vé  .. .  je  vous  donne  avis  que  Flaminia 
eft  a&uellement  dans  cette  Ville. 

Albert  i. 

Oh  Ciel  !  que  me  dites  vous  ? 

Federico. 

Je  vous  dis  la  vérité  :  je  viens  de  la 
reconnonre  à  quatre  pas  d’ici ,  travef- 
tie  d’une  maniéré  fort  finguliere ;  elle 
cherche  l’oceafion  de  s’introduire  chez 
vous ,  &  guette  apparemment  le  mot 
ment  favorable  de  parler  à  votre  fils;  elle 
ne  manque  pas  d’efprit ,  vous  aurez  pei¬ 
ne  à  rompre  fes  mefures  ;  la  liberté  du 
Carnaval  autorife  les  déguifemens ,  ils  fe 
rencontreront  &  toutes  vos  peines  feront- 
peut-être  inutiles. 

Al  B  E  R  T  I. 

Que  je  vous  ai  d’obligation  !  mais  vous 

E  iiij 
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redoublez  mon  inquiétude  ,  &  l’empref- 
fement  que  j’ai  de  mettre  mon  fils  entre 
vos  mains  ;  je  vais  l’appeller  ....  Il  faut 
bien  fe  garder  au  moins ,  de  lui  dire  que 
cette  Flaminia  eft  ici. 

Federico. 

Il  ne  le  fçaura  que  trop  tôt. 

Albert  i. 

Je  le  vois  qui  s’approche  ,  éloignez- 
vous  de  quelques  pas  ,  je  vais  le  prépa¬ 
rer  à  fe  foumettre  à  vos  leçons, 

Feder  ico,<* part. 

Amour,  conduis  tous  mes  artifices  à 
bonne  fin. 


SCENE  IV. 

ALBERTI  ,  FL  AMIN  I  h  fous  le 
mm  de  Federico ,  L  E  L I  O. 

L  E  L  i  o. 

AH  !  je  fuis  las  de  tant  de  contrain¬ 
te  ,  je  ne  puis  plus  foûtenir  l’état  où 
je  fuis. 

Federico, part. 

.  Le  pauvre  enfant  ! 

A  L  B  E  R  T  I. 

De  la  joie ,  mon  fils ,  de  la  joie. 
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Le  u  o. 

Eft-ce  que  vous  confentiriez  que  j’é- 
poufalfe  ma  chere  Flaminia  ? . 

AlBE  RTI. 

Quelle  extravagance  !  tu  n’as  que  Fla- 
minia  dans  la  tête  :  ce  n’eft  point  cela  , 
c’eft  une  nouvelle  que  j’ai  à  t’annoncer 
qui  te  doit  faire  plaifir  ,  j’ai  trouvé  le, 
plus,  habile  homme  du  monde.  . . . 

L  e  l  1  o. 

Et  qu’eu  voulez-vous  faire  ; 

A  L  E  E  R  T  I. 

Le  mettre  auprès  de  toi  pour  t’inf* 
truire.  . . 

L  e  l  1  o. 

C’èft  donc  pour  achever  de  me  défef- 
pérer  que  vous  m’annoncez  cette  belle 
nouvelle  ?  oh  bien  mon  pere,  je  vais  moi 
vous  en  apprendre  une  autre  ;  je  n’ai  que 
faire  de  votre  Précepteur. 

A  1  B  E  R  T  1. 

Et  moi ,  j’entens  &  je  veux  qu’il  fait 
auprès  de  toi. 

Leu  o. 

Il  n’en  fera  rien. 

A  L  B  E  R  T  1. 

Ah  !  je  te  ferai  bien  obéir, 

L  e  l  1  o. 

"Vous  me  pouflez  à  bout.,  mais  fçachez 
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que  le  défefpoirme  fera  faire  quelqu’ac- 
tion  dont  vous  aurez  lieu  de  vous  repen¬ 
tir.  Albert  i.. 

Et  que  feras -tu? 

L  E  l  i  o; 

Je  me  poignarderai.  . . 

Alber  ti. 

Tarare,  je  crains  peu  ces  menaces». 
Voilà  Monfieur  qui  veut  bien  fe  donner 
la  peine  de  prendre  foin  de  ta  conduite  ; 
allons  qu’on  lui  fafle  &  promptement  t 
toutes  les  foumiffions  que  l’on  doit  à  fon 
Maître  ;  finon. . . 

Federico,^  part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. . . .  Seigneur  ce 
n’eft  point  ainfi  que  l’on  doit  traiter  les 
jeunes  gens,  trop  de  rigueur  révolte  leur 
efprit  ,  laiUcz^moi  parlera  votre  61s. .,H. 
comment  l’appeliez  vous. . . . 

A  LB  E  R  T  I. 

üelio. 

Federico. 

Mon  cher  enfant  ,  vous  oubliez  ce  que 
vous  devez  à  votre  pere  ,  lorfque  vous 
ne  voulez  pas  me  recevoir  de  fa  main . 

Il  a  tort ,  j’en  conviens ,  de  me  pré- 
fenter  à  vous  avec  des  paroles  un  peu 
trop  rudes ,  mais  FobéilTance  que  vous 
lui  devez,  veut  que  vous  vous ioumet- 
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riez  à  fes  volontés . regarde^  moi  , 

mon  cher  Lelio,d’un  œil  moins  irrité . 

vous  verrez  dans  toute  ma  phyfionomie 
que  je  ne  fuis  pas  un  maître  fi  terrible  que 
vous  vous  l’imaginez. 

Liîio,4  part. 

Ciel  que  vois-je  !  mon  adorable  Flar 
minia  î 

Federico. 

Vous  vous  faites  un  fantôme  de  ce 
que  vous  regarderiez  comme  un  bonheur: 
fi  vous  étiez  moins  préoccupé  *,  croyez- 
vous  qu’une  perfonne  telle  que  moi ,  foie 
fi  embaraflante  ?  vous  vous  trompez, 
Lelio  ,  je  veux  être  plûtôt  votre  compa¬ 
gnon  que  votre  Maître  ,  &  je  me  flatte 
que  Monfieur  votre  pere  aura  tout  fujec: 
de  fc  louer  de  votre  obéiffance...«. 

A  E  B  E  R  T  i. 

Cela  me  fend  le  cœur. 

Federico. 

ll'eft  ébranlé. 

Ai  BER  TI. 

Plût  à  Dieu  qu’il  fe  rendît  à  un  dilcours 
fi  touchant. 

L  F.  l  i  o. 

Quel  enchantement  !  quel  charme  fé- 
duifant  me  fait  en  un  moment  rentrer 
dans  le  devoir  !  ce  que  je  vois  ,ce.  que;e 
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fens,n’eft- il  point  un  effet  de  quelqu’il- 
lüfion  ? 

Alber  ti, 

Non  ,  mon  cher  fils. 

L  E  l  i  o. 

Et  bien  mon  pere  ,  je  vous  avoue  que 
Tes  paroles  m’ont  pénétré  le  coeur  :  vous 
me  voyez  à  vos  pieds  pour  vous  deman¬ 
der  pardon  de  ma  défobéifiance  ,  je  re¬ 
connais  que  j’ai  eu  tort  j  &  je  fuis  fi  con¬ 
fus,  que  je  ne  fçaîs  où  j’en  fuis.' 

F*  F.  d  E  r  i  c  o  a  Alberti. 

Vous  voyez  que  l’on  vient  à  bout  pat 
lâdouceur  de  gagner  les  efprits  les  plus 
indociles  ,  il  n’y  a  que  maniéré  de  s’y 
prendre...  fon  bon  naturel  me  charme 
&  je  relfens  pour  votre  fils  une  tendref- 
fe. . . . 

Alberti. 

J’en  pleure  de  joie  -,  l’habile  homme  ! 
l’habile  homme  !  venez  mon  cher  enfant 
&  méritez  le  pardon  que  je  vous  accorde 
par  une  parfaite  foumiflion  au  Sei- 
gueur. . . . 

Federico. 

Federico ,  c’eft  mon  nom  pour  vous 
férvir. 

A  i  b  r.  R  T  i  a  Lelio. 

Je  veux  que  vous  dépendiez  abfoîu- 
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nient da  lui,  que  vous  n’ayez  point  d’au¬ 
tres  volontés  que  les  tiennes  &  que  vous 
le  regardiez  comme  moi-même  ,  enten¬ 
dez-vous  ?  L  e  1 1  o. 

Je  ne  me  ferai  point  du  tout  violence 
pour  vous  obéir  ,  mon  pere. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Je  rentre  chez  moi  pour  prendre  quel¬ 
ques  papiers  ,  enfuite  je  vais  chez  trois 
pu  quatre  perfonnes  ou  j’ai  affaire,  &  je 
reviens  dans  .  une  demi-heure  au  plus 

tard . Non  Seigneur  Federico  ,  je 

n’oublierai  jamais  vos  bontés. 

Alberti  fort. 


SCENE  V. 

F  L  A  M  I NI  A  fous  le  nom  de  Federic s, 
L  E  L  I  O. 
Federic  oZ 

ENfin  nous  fournies  libres ,  &  je  puis 
vous  témoigner  toute  la  douleur  que 
j’ai  reffenti  de  notre  réparation  :  vous  en 
,  voyez  les  effets  par  le  parti  que  j’ai  pris  : 
je  fçais  que  ma  réputation  en  fouffrîra  ; 
mais  l’amour  a  été  le  plus  fort  &  j’ai 
tout  oublié  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
revoir.  L  e  l  i  o. 

Ah  !  charmante  Flaminia ,  que  notrç 
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réparation  m’a  coûté  de  larmes  ,  &  eue 
je  retiens  de  joie  de  me  voir  rapproché 
de  vous  ’!  quelles  obligations  ne  vous 
ai-je  pas  !  mais  enfin  ma  chere  maîtref- 
fe ,  quel  fera  le  dénouement  de  cette  af¬ 
faire  ? 

Federico. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ,  mon  plan  eft 
tout  fait  pour  cela,  Trivdin  mon  Va¬ 
let  eft  adroit  &  garçon  d’efprit.  .  .  .  mais 
quelqu’un  fort  de  chez  vous. 

L  B  L  1  O. 

C’eft  ma  fœur. 

Federico. 

Elle  eft  fort  aimable. 


SCENE  VI. 

F  L  A  M  I  N  I  A  fous  le  nom  de  Federico . 

LELIO,  S  IL  VI  A. 

S  i  l  v  i  A. 

J 'Apprends,  mon  frere,avec  plaifir  que 
vos  chagrins  font  un  peu  diminués,  & 
que  vous  avez  reçu  avec  allez  de  tran¬ 
quillité  le  Précepteur  que  mon  pere  vous 
g  donné. 
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L  E  L  I  O. 

Cela  eft  vrai ,  ma  lœur,  j’ai  cru  devoir 
me  faire  une  raifon. 

S 1  l  v  1  A. 

J’en  fuis  charmé.. .c’eft  fans  doute  Mon* 
fieur. 

FîDBRI  CO. 

-Oui ,  Mademoifelle. 

L  EL  1  o. 

Le  Seigneur  Federico,  mafœur,  n’eft 
pas  né  pour  cette  profeffion  ,  il  eft  de 
bonne  famille,  à  ce  qu’il  vient  de  me  dire, 
&  il  paroît  bien  par  fes  maniérés  qu’il  a 
eu  toute  l’éducation  pofTible. 

S  i  l  v  1  A. 

Dans  la  néceifité  que  mon  pere  vous  a 
impofée ,  je  vous  félicite ,  mon  frere, d’ê¬ 
tre  tombé  dans  de  fi  bonnes  mains. 
Federico. 

Vous  êtes  obligeante  ,  Mademoifelle  j 
j’efpere  que  Monfieur  votre  frere  n’aura 
jamais  fujet  que  de  fe  louer  de  moi  ;  8c 
comme  il  me  paroît  que  vous  êtes  très- 
unis  enfemble,  je  ferai  mes  efforts  pour 
mériter  l’honneur  de  votre  eftime. 

L  EL  1  o. 

Ma  fœur ,  ce  ne  font  pas  là  des  complir 
mens  de  College. 
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S  ILYIA. 

Non  vraiment,  mon  frere,il  ne  fepeut 
tien  de  plus  poli ,  &  je  fuis  très-contente 
du  choix  de  mon  pere  ;  mais  voici  Hen¬ 
riette  ,  que  nous  veut-elle  ? 

SCENE  VII. 

FLAMIN  IA  fins  le  nom  de  Federico. 

LELIO  ,  SILYIA ,  HENRIETTE. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

C’Eft  apparemment  vous  ^Monfieur  , 
que  l’on  appelle  le  Seigngur  Fedc- 

rico  l 

Federico.  * 

Oui  ma  belle  enfant ,  que  voulez-vous 
de  moi  ? 

Henri  et  te. 

Vous  prier  de  morigéner  un  peu  ce 
petit  Monfieur-là  :  je  fuis  très-me'con- 
tente  de  fes  maniérés  ;  il  doit  bien-tôt 
m’époufer,  &  comme  je  viens  d’appren¬ 
dre  que  vous  êtes  ion  Précepteur  ,  je 
vous  prie  de  lui  enfeigner  ce  qu’il  faut 
qu’il  falTe  auprès  de  moi. 

Fe  de  r i  c  o. 

Je  n  ai  pas  beaucoup  d’expérience  fur 

cette 
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cette  matière  ,  maïs  je  l’exhorterai  à  faire 
eniorte  que  vous  foyez  contente. 

Henriette. 

Je  vous  en  aurez  bien  de  l'obligation. 

F  E  D  ER  i  co. 

Seigneur  Lelio  ,  il  faut  aimer  avec  ar¬ 
deur  celle  qui  Te  propofe  d’être  votre 
époufe. 

Le  i.  io. 

J’ai  mes  raifons  ,  Seigneur  Federico,  • 
pour  ne  lui  pas  témoigner  à  préfent  toute 
ma  tendreffe  ;  s’il  m’étoit  permis  de  lul> 
faire  voir  mon  cœur  à  découvert  ,  elle 
y  verroit  la  paillon  la  plus  vive.... 

Henriette. 

Eh  !  qui  vous  en  empêche.  Moniteur t"- 
fuivez  ,  iuivez  Amplement  les  confeils  de  - 
votre  Précepteur. 

Lelio. 

Je  n’en  ai  pas  befoin  ,  gentille  Hen- - 
rîe'tte ,  vous  êtes  trop  aimable  par-  vous 
même  ;  (  Il  veut  la  carejfer.  )  Comment  - 
vous  rebutez  mescareifes  ? 

Henriette. 

Un  peu  de  fierté  fied  bien  aux-jpcrfott»5' 
nés  de  mon  fexe. 

S  IL  VI  A. 

Fort  bien. 

L'Amour  Précepteur,  >  F 
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L  E  LJ  O. 

J’en  conviens,  mais  comme  un  jour 
vous  devez  être  ma  femme ,  il  y  a  de  pe¬ 
tites  libertés  permifes  qui  ne  doivent  pas 
vous  effaroucher. 

Henriette. 

Je  le  crois  ,  mais  à  préfent  je  ne  fuis 
pas  en  humeur. 

L  E  l  i  o. 

Tant-pis. 

Henriette. 

Les  belles  font  journalières  ,  &  il  cffc 
bon  que  vous  vous  accoûtumiez  de  bon¬ 
ne  heure  à  mes  petites  fantaifies  ;  \_kSü- 
vià  ]  qu’en  dites  vous  ?  ma  bonne  amie, 
voila  le  voyageur  altéré. 

S  i  l  v  i  A. 

Fort  bien  Henriette,  vom  irriterez  par 
ce  moyen  l’amour  de  mon  frere. 

L  E  l  i  o. 

Mais ,  Henriette ,  vous  n 'êtes  pas  rai- 
fonnable. 

Federico. 

Et  moi  j’approuve  fort  Mademoifelle 
Henriette  :  plus  on  rebute  les  hommes  , 
&  plus  ils  font  ardcns  à  la  conquête  d’u. 
ne  belle, 

H  E  N  R  I  F.  T  T  E. 

Oh  !  je  le  fçais  bien  }  mais  à  propos. 
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ma  chere  bonne  amie,  le  Maître  à  chan¬ 
ter  nous  attend ,  il  eft  entré  par  la  por- 
tu  du  Jardin,  &  je  venois  en  partie  pour 
vous  en  avertir. 

S  i  l  v  i  A. 

Allons  le  trouver. 


SCENE  VIIE 

FL  A  M  I  N  I  A  fous  le  nom  Federico 

L  E  L  I  O. 

Fedfrico. 

J  E  ne  puis  m’empêcher  de  tire  des  faiî-f 
lies  de  cette  jeune  fille. 

L  E  L  1  o. 

Vous  ne  figuriez  vous  imaginer  tcut" 
ce  que  j’ai  eliuyé  de  fa  part ,  &  je  crois  > 
quelle  m’auroit  fiait  déferter  la  maifom» 
fans  les  confeils  que  ma  fiœur  lui  a  don-- 
né  tantôt ,  &  qu’elle  vient  de  Cuivre  très-  • 
exadement -,  mais  chere  Flaminia  ,  maa 
joie  eft  mêlée  d’une  extrême  inquiéta — 
de,  je  crains:  que  mon  pere  ne  découvre  • 
qui  vous  êtes  •,  je  mourrois  de  douleur- 
s’il  falloît  encore  être  féparéde  vous. 

F  F.  D  er  i  c  o. 

N’ayez  là*deftus  aucune  appréhenfion. 

Fij 
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Trivelin  fous  la  figure  d’uu  brave,  doit 
tantôt  être  porteur  d’une  lettre  qui  in¬ 
triguera  terriblement  le  Seigneur  Alber-» 
ti ,  je  m’offrirai  à  le  tirer  de  cet  embar¬ 
ras  ,  &  je  vous  raconterai  de  quelle  ma¬ 
niéré  j’efpere  que  cette  petite  fourberie 
nous  fera  obtenir  fon  confentement  pour 
notre  mariage  ;  mais  pour  mériter  en¬ 
core  davantage  fa  confiance,  je  vais  pré¬ 
parer  une  nouvelle  rufe  à  laquelle  il  ne 
s’attend  pas  :  faites  moi  feulement  donner 
une  plume  &  du  papier. 

L  H  L  ï  o. 

Vous  en  trouverez  dans  la  chambre 
de  ma  fœur  ,  je  vais  vous  y  conduire. 

Il  entrent  dam  la  Maifon. 

SCENE  IX. 

La  Scene  change  &  repréfente  une  Salle  de 
la  maifon  d' Albert  i. 


SPINETTE,  ARLEQUIN. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 


Overino ,  T  overino  ,  quoi  il  eft  poC. 
fible  que  tu  ayes  encore  fur  lecteur 
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les  coups  de  bâton  que  t’a  donné  notre 
jeune  Maître? 

A  r  l  e  Qjr  I  N. 

Ce  n’eft  pas  fur  le  cœur  que  je  les  ai , 
c’eft  fur  le  dos. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Il  n’y  faut  plus  penfer ,  mon  cher  Ar¬ 
lequin. 

A  R  L  F.  QJJ  IN, 

Il  eft  vrai  que  j’oublie  tous  mes  maux 
auprès  de  toi,  mais  ce  qui  meconfole  c’eft 
que  le  Signor  Lêlioa  un  Précepteur  dans, 
toutes  les  formes  ,  &  que  notre  vieux 
Maîcre  dit  que  c’eft  un  compere  qui  lui 
donnera  bien  fon  refte , 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  n’as-tu  pas 
autre  choie  à  me  dire  ! 

Arlequin. 

Si  fait  vraiment ,  je  te  trouve  aujour¬ 
d’hui  toute  charmante  j  mais  je  crois  te 
l’avoir  déjà  dit  tantôt. 

Spinette. 

N’importe ,  cela  me  paroît  toujours 
nouveau  -,  pour  moi  je  te  trouve  le  plus 
joli  brunet  qu’il  y  ait  fur  la  terre» 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

En  vérité  ï 
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SpiNETTE. 

Oh,  en  vérité!  les  filles  de  mon  état  ne 
mentent  jamais  fur  cet  article. 

A  R  L  E  QJtJ  I  N. 

Que  je  fuis  content . donne  -  moi 

911e  je  baife  cette  petite  menotte. 

S  P  I  NETTES 

Oh  !  de  grand  cœur. 

.Arlequin  fai  t  plufieurs  la  zi  s  avec  Spinette » 
Federico  paraît  fans  qu’ils  le  voient . 

Federico,^  part. 

Que  le  fort  de  ces  heureux  amans  me 
fait  envie...  Il  faut  que.  je  me  réjouilfe 
un  peu  à  leurs  dépens  ,  l’habit  que  je 
porte  m’y  autorife.  [  d  Spinette  ]  N’a¬ 
vez-vous  point  de  honte  de  répondre 
ainliaux  folles  carefies  d’un  garçon . 

Aue  O.U  I  N. 

Obime  !  voilà  le  Précepteur.. . mais 

Monfieur. . 

F  E  D  ï  R  T  C  O. 

Taifez-vousjmpertinent ,  fi  le  Signor 
Alberti  fçavoit  cela  ,  il  vous  challcroit. 
fur  l’heure  l’un  &  l’autre. 

Spinette. 

Y  a-r-Ü  donc  fi  grand  mal  à  felaifTdr 
feaifer  la  main?' 

A  R  L  F  Qjp  1  N. 

Pardi ,  c’eft  bien  la  moindre  chofèyjfr* 
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n’y  a  rien  de  plus  fimple. 

Federico. 

Une  fille  (âge  &c  vertueulè  11e  doit  pas 
iouffrir  la  moindre  petite  liberté  de  la 
part  d’un  homme  •,  allons  [  à  Spinette  ] 
retournez  auprès  de  votre  Manreffe. 

A  R  L  e  qjt  1  n. 

Gerni  !  voilà  une  plaifante  morale,  & 
pout  un  Doéteur  vous  me  paroidez  bien 
ignorant. 

F  E  D  E  r  1  c  o. 

Vous  êtes  un  infolent ,  mon  ami ,  &  fi 
je  vous  y  retrouve  ,  je  vous  ferai  donner 
les  étrivieres  ,  entendez-vous  2 . 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Je  ne  fçai  à  quoi  il  tient  que  je  ne  frote 
les  oreilles  à  ce  beau  Précepteur.... 

F  ED  e  ri  c  o. 

Plaît-il!  vous  menacez,  je  crois  :  ah  Je 
vous  apprendrai,  Moniteur  l'impertinent,., 
à  qui  vous  parlez. 

Il  le  rojfe . 

A  R  L  E  QJtEI  N. 

Ayuto  !  mifericordia  !  ayuto  | 


Un  du.  fécond  Aïïe> 
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A  C  T  E  III. 


La  Scene  eft  chez.  Alberti. 


SCENE  PREMIERE. 

LEL  IO,  SI  L  V  I  A. 


L  E  i  i  o,  a  part. 


S  t  -  il  un  homme  plus  heureux  que 


ÜL  moi  !  au  moment  que  j’allois  me  li¬ 
vrer  au  dernier  défefpoir ,  Flaminia  ar¬ 
rive  à  Venife  ,  &  pour  furcroît  de  bon¬ 
heur  ;  elle  trouve  le  moyen  de  s’intro¬ 
duire  chez  mon  pere,&  d’y  pafler  pour 
mon  Précepteur.  Mais  j’apperçoîs  SiK 
via  ,  elle  ne  me  voit  pas  ;  elle  rêve  , 
qu’auroit-elle  dans  l’efprit  ? 

S  i  L  V  i  A  ,  fans  voir  Lelio. 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ?  je  ne  me 
reconnois  plus. ...  je  fuis  dans  une  agi¬ 
tation  extrême;-.  . .  tout  tminquiete. . . . 
je  change  de  place  à  tous  momens  &£ 
fans  fçavoir  pourquoi. . .  .  une  foule  im¬ 


portune» 
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çortune  de  penfées  plus  bizarres  !çs  pnes 
que  les  autres  ,  me  pâlie  par  la  tête....... 

ma  gaieté  ordinaire  m’abandonne....  ah 

Ciel  !  feroit-il  donc  poiïible  que  je  me 
livralfe  ainfi  à  des  impreffions  que  mou 
coeur  reçoit  fi  aifément  &  que  le  bon  fens 
défavouë....  Non  ,  c’en  eft  fait,  rejetions 

ces  fentimens  &  courons-y  porter  un 
prompt  remede.. 

L  E  1  I  O. 

Où  allez-vous  donc  fi  vite ,  ma  chere 
fœur  ? 

S  1  l  v  1  A. 

Je  vais ,  mon  cher  frere  ,  travailler  à 
vôtres  repos. 

L  E  L  I  O. 

Comment  ! 

S  1  l  y  1  a. 

Oui  ,  je  vais  fupplier  mon  pere  de 
renvoyer  dans  le  moment  même  le  Sei¬ 
gneur  Federico. 

L  E  l  1  o. 

Mon  Précepteur? 

Si  l  v  1  A. 

Lui-même  :  mon  pere  ne  fait  pas  at¬ 
tention  qu’un  homme  de  cet  âge  &  de 
cette  figure  ne  convient  nullement  dans 
cette  maifon. 


IJ  Amour  Précepteur, 


G 
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L  H  l,  1  O. 

O  Giel  ’.q ■î’entènds-je  ,  [  a  Silvia']  & 
pourquoi ,  ma  fœur  ,  cette  délicateffe  î 
S  I  t  V  I  A. 

Pourquoi  cette  délicat  (Te  î  en  voici 
la  rai  Ton  5  m  on  frere  -,  toutes  nos  voifi- 
nes  commence  à  parler  de  ce  Précep¬ 
teur  -,  il  eft  ridicule  ,  dit  l’une  ,  que  le 
Seigneur  Alberti  ayant  une  fille  aufii 
jeune  ,  prenne  chez  lui  un  Précepteur 
qui  ne  paroît  pas  avoir  vingt-cinq  ans  : 
il  eft  fait  au  tour,  dit  l’autre,-  regardez 
la  vivacité  de  fon  tein  ,  fon  air  fin,  (pi- 
rituel  ,  &  quel  feu  fort  de  fes  yeux  ;  ah  ! 
ajoute  la  jeune  Hortenfe  ,  les  grâces  ont 
pris  plaifir  à  le  former  :  que  mon  frere 
n’a-t-il  un  Précepteur  aufïï  beau ,  Ôc  aufi 
fi  bien  fait  !  je  ne  le  quitterois  pas  un  mo¬ 
ment  ,  Sc  en  moins  de  fix  mois  je  vou- 
drois  acquérir  toutes  les  fciences  de  (on 
Maître  :  que  Silvia  eft  heureufe  ! . . . .  Oh 
mon  frere  ,  ces  difcours  me  choquent  , 
je  ne  fuis  point  d’humeur  à  écouter  ces 
lots  raifonnemens  ;  ma  réputation  m’eft 
çhere ,  &  je  vais  faire  entendre  cela  fi 
nettement  à  mon  pere  ,  que  je  fuis  fine 
que  Federico  ne  coucher#  pas  ce  foirà  la 
mai  fon. 
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L  i  no, 

Ah!  ma  focur ,  que  me  faites -vous  ap~ 
percevoir  ?  &  qu’ailez  vous  découvrir  à 
mon  pere  !  Vous  qui  me  reprochiez  tan¬ 
tôt  monamour  pour  Flamii.ia,  vous  laif- 
feriez-vous  enflammer  à  ia  première  vue 
d’un  homme  qui  n’efl:  pas  d’une  condi¬ 
tion  égale  à  la  vôtre  ; 

S  i  l  v  I  A. 

Moi  !  mon  frere  ,  vous  rêvez  ,  je  croi: 
pouvez-vous  me  cro  re  capable  d’une  pa¬ 
reille  foiblefle  ?  moi  aimer  .?  A  h  !  j’igno¬ 
re  ,  grâce  au  Ciel  ,  ce  que  c’eft  que  l’a¬ 
mour. 

I-  E  L  1  o. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ,  Silvia  ;  Fede- 
ïico  vous  plaît. 

Si  l  V  i  A. 

Federico  me  plaît  !  Sc  je  veux  qu’il 
quitte  la  maifon.  Mais  voila  des  raiion- 
nemens  pitoyables  ;  tenez,  mon  frere , 
Flaminia  eft  dans  ce  logis. . .  . 

L  E  L  1  o. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

Silvia. 

Comment ,  qui  me  l’a  dit?  pzrforne, 
L  E  l  i  o. 

Et  comment  le  fçavez  vous  donc  ? 

G  ij 
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S  I  L  V  I  A. 

C’eft  un  fuppofition. 

L  E  U  O. 

Ah!  j’entens ,  j’entens. 

S  I  L  v  I  A. 

Flaminia  donc  ,  eft  dans  ce  Logis 
vous  L’aimez  ,  vous  pouvez  la  voir  &  lui 
parler  à  tous  momens  :  voudriez-vous  , 
mon  cher  frere  ,  l’en  faire  fortir  ? 

Leli  o. 

Non  vraiment ,  j’en  ferais  au  défef- 
poir. 

Si  i  y  i  a. 

Et  bien  donc,  concluez  que  je  n’aime 
point  Federico  ,  mais  feulement  que 

j’ai  foin  de  ma  réputation . ce  jeune 

homme  ,  mon  frere  ,  a  trop  de  mérite  9 
il  eft  d’une  politefle  extrême  ,  fon  ef- 
prit  eft  infinuant ,  il  n’ignore  de  rien  : 
je  fçais  tout  cela ,  je  le  vois ,  je  le  fens  , 
&  je  ne  veux  point  que  l’on  puiife  en 
rien  foupçonner  ma  vertu  -,  car  vous  fe- 
riez  peut-être  tout  le  premier  à  la  foup¬ 
çonner  vous-même. 

L  E  L  I  O. 

Moi  !  Oh  je  vous  jure  que  non. 

çl? 

VS* 
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SCENE  IL 

SI  L  VI  A,  L  ELI  O,  F  LA  M  INI  A^ 

fous  le  nom  de  Federico ,  A  L  R  E  R  T I  a 
la  fin  de  la  Scène. 

Si  l  v  i  a. 

LE  voilà ,  ce  beau  Précepteur  que 
vous  voulez  que  je  voie  malgré  les 
mauvais  difcours. 

Lrno. 

Venez  à  mon  fecours  ,  Seigneur  Fe¬ 
derico  ,  vous  vous  êtes  fait  un  ennemi 
terrible  dans  cette  maifon,  &  que  je  le 
combats  de  toutes  mes  forces  :  vous  feul 
pourrez  peut-être  vaincre  fon  obftina-. 
tion. 

S  I  L  v  1  A. 

Qu’allez-vous  dire  ,  mon  frere  ?  ab 
Ciel  3  lailTez-moi  m’éloigner. 

L  e  l  i  o. 

Non  s’il  vous  plaît ,  ma  foeur  ,  je  veux 
vous  faire  honte  des  fentimens  que  vou% 
avez  pour  le  Seigneur  Federico.. 
Federico. 

Qu’eft-ce  à  dire  ? 

G  n\ 
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L  E  L  I  O. 

C’eft-à-dire  ,  que  ma  fceur  a  conçu 
tant  d'averfion  pour  vous  ,  qu  elle  veut 
absolument  aller  prier  mon  pere  de  vous 
renvoyer  du  Logis. 

F  E  de  r  i  co  i  Silvia. 

O  Ci  el  !...  &  par  quelle  rai  Ton,  belle 
Silvia  ,  me  fuis-je  attiré  votre  haine  fans 
l’avoir  mérité. 

S  i  t  v  t  A. 

Moi ,  Monfieur ,  je  ne  vous  haïs  point, 
mon  frere  ne  fçait  ce  quïl  dit. 

F  ED  E  R  I  CO. 

C’eft:  pourtant  me  haïr  que  de  parler 
contre  moi  au  Seigneur  Alberti. 

Si  l y  i  a. 

Je  ne  fçai  où  j’en  fuis,  [bas  a  Lelio.  ] 
[  Haut.  ]  En  vérité  mon  frere  vous  n’ê- 
tes  pas  fàge  de  me  faire  tenir  de  pareils 
difcours  ;  j’eftime  fort  Monfieur  ,  fa  ca¬ 
pacité  me  charme,  fa  politefiè  m’enchan¬ 
te  ,  j’écoute  tout  ce  qu’il  dit  avec  un 
plaifir  extrême  :  mais  je  ne  l’aime  pas  au 
moins. 

Lelio. 

Eh  qui  vous  dit  que  vous  l’aimiez,  ma 
fœ  ur  ? 

Silvia. 

Eh  bien,  n’avois-je  pas  raifon  decrain- 
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dre  de  dire  queiqu’impcrtinchce .  que 

ne  me  laiffiez-vous  en  aller  } 

Lel  i  o. 

En  vérité,  mafœuc vous  êtes  fi  trou¬ 
blée  que  vous  trahiftez  malgré  vous  lei 
fentimens  de  votre  cœur. 

•  Federico. 

Quoi  charmante  Silvia  ,  votre  cœur 
feroit  fenfible  à  l'amour  ? 

S  i  t  v  I  A. 

Ah  !  Seigneur  Federico  ,  vous  vous 
trompez. 

Federico. 

Mais  le  connoilîèz-vous  bien,  cet  amour  ÿ- 
pour  le  défavouer  comme  vous  faites  > 
Silvia. 

Helas  non  ,  je  ne  veux  pas  même  faire 
connoilTance  avec  lui. 

L  E  l  i  o. 

Il  faut  pourtant  le  connoître  pour  l  e-> 
viter,  ma  eherfœur:  il  fe  glifTc  dans  nos 
cœurs  fous  tant  de  formes  différentes  , 
que  l’on  eft  tout  furpris  de  l’y  trouver  , 
lorfque  l’on  croit  n’y  avoir  que  de  l’efi- 
time. 

Federico. 

Il  eft  bien  aifé  de  fçavoir ,  fi  Made- 
moifelle  eft  dans  le  cas  :  trois  ou  quatre 

Giiij 
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queflions  décideront  aifément  cette  af¬ 
faire. 

S  IJ.  V  I  A. 

Ah;  je  ne  veux  point  répondre  à  vos 
qjueftions  ,  ellps  m’embaraflent. 

Federico. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  deraandé  ; 
cependant  il  feroit  bon  de  fçavoir  de  quel 
tempérament  eft  ordinairement  Made- 
moiielle. 

L  E  l  i  o. 

EU  étoit  de  l’humeur  la  plus  gaie  ,  la 
plus  vive  &  la  plus  enjouée. 

F  e  d  e  r  i  c ;  o  ,  a  Silvia. 

Et  depuis  quand  ,  belle  Silvia,  avez- 
vous  changé  de  caraétere  ; 

S  i  l  v  i  i  A. 

Je  ne  fçai ,  mais  je  me  trouve  toute 
autre  ,  rien  ne  me  réjouir.  ...  je  fuis  trit- 

te .  abatuc....  languiflante  ,  &  tout 

cela  fans  en  fçavoir  ia  raifon. 

Federico. 

Simptômes  d’amour  ,  ma  belle  De- 
moifelle  ,  je  vous  en  donne  ma  parole  ; 
avouez-le  franchement  devant  votre  fre- 
re  ;  vous  aimez.,  vous  n’ofez  le  dire,  cela 
vous  caufe  des  écouflfemens ,  la  refpira- 
tion  vous  manque,  le  cœur  vous  palpite 
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extraordinairement  :  tout  cela  n’eft-il 
pas  vrai  ; 

Si  l  v  i  A  ,  à  Lelio  a  part. 

Ah!  mon  frere,  je  crois  qu’il  eft  forcier*» 
mais  puifqu’il  voit  clairement  tout  ce  qui 
fe  pâlie  dans  mon  cœur  ,  qu’il  m’épar¬ 
gne  du  moins  la  honte  de  lui  dire  que  lui 
feul  caufe  ce  dérangement  dans  ma  per- 
fonne. 

Federico. 

Ceci  ne  laide  pas  de  m’embarafler, 
[  k  Silvia.  ]  Quelque  réfolution  que  j’euf- 
fe  prife  deconferver  ma  liberté,  je  vous 
avouerai  franchement,  belle  Silvia  ,  que 
je  l’ai  perdue  dans  votre  maifon  :  je  ne 
fuis  rien  moins  qu’infenfible  ,  je  rougis 
quelquefois  du  perfonnage  que  j’y  joue  -, 
mais  comme  je  ne  veux  tromper  perfon- 
ne  ,  je  fuis  obligé  de  vous  dire  qu’un 
Phjlofophe  de  mon  efpece  n’eft  gueres 
propre  auprès  des  Dames. 

S  I  I  Y  I  A. 

Eh  pourquoi  donc  s’il  vous  plaît  *  • 
Federico. 

Toujours  attaché  à  fes  livres,  toujours 
l’efprit  rempli  d’une  morale  auftere  }  il 
regarde  les  plaifirs  les  plus  innoèens 
comme  des  plaifirs  défendus  pour  lui  , 
eu  tout  au  moins  il  les  fuit  pour  éviter 
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les  écueils  qui  Ce  trouvent  communément 

dans  le  commerce  des  femmes. 

S  I  1  V  I  A. 

Quels  font  donc  ces  écueils  fi  dange¬ 
reux  ? 

Federico. 

Puifque  vous  m'obligez  de  vous  le 
dire,  ce  font  le  caprice,  la  diiiimulation, 
l’inconftance:car  cela  Ce  trouve  alTez  fou- 
vent  dans  le  fexe  -,  je  ne  dis  pourtant  pas 
qu’il  n’y  ait  quelque  exception. 

S  il  v  I  A. 

Oh  pour  moi  je  fuis  toujours  égale;  on 
me  reproche  à  tous  momens  que  je  fuis> 
trop  franche  :  pour  l’inconftance  ,  je  la 
regarde  comme  un  monftre  ,  &  fi  je  fai- 
fois  tant  que  de  m’attacher  a  quelqu’un  , 
ce  feroit  pour  toute  ma  vie. 

L  e  l  i  o  bas. 

Que  répondre  à  cela  ;  mais  j’apperçois 
mon  pere. 

yilberti  paraît.. 

Federico. 

Voilà  4c  beaux  fentimens  -,  mais  avec 
tout  cela  ,  je  ne  confeillerai  jamais  à  pcr- 
fonne  d’aimer. 

Alïerti.4  part. 

Fort  bien.. 
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Federico. 

En  effet  ,  qu’eft-ce  que  l’amour  ,  8c 
pourquoi  le  repréfente-t-on  comme  un 
enfant  avec  un  bandeau  ?  fi  ce  n’eft  pour 
faire  connoître  qu’il  nous  fait  rentrer  en 
enfance  par  les  folies  auxquelles  il  nous 
expofe  ;  &  que  dans  cet  état,  fembla- 
bles  à  des  aveugles  ,  nous  fournies  prêts 
àtomberdans  tous  les  précipices  que  la 
dangereufè  paffion  qu’il  nous  infpire 
ouvre  fous  nos  pas. 

Albert  r. 

"V ous  parlez  d’Qr ,  Seigneur  Federico, 
voilà  de  la  morale  qu’on  ne  fçauroittrop 
payer.  [  à  Lelio  ]  Entends-cu  bien  cela  , 
toi  ? 

Lelio. 

Oui ,  mon  pere,  mais  je  ne  me  fens  pat 
affez  de  force  pour  le  fuivre. 

F  E  D  e  r  1  c  o. 

Lailfez-le  dire.  Seigneur  Albercî ,  je 
vous  promets  de  le  réduire  avant  qu’il 
foit  peu  ;  mais  renvoyez-le  ,  ainfi  que 
Mademoifelle  (a  fœur  ,  j’ai  à  vous  parler 
d’affa  1res  d’importance. 

Alberti. 

Retirez-vous  l’un  8c  l’autre  ;  je  veux 
entretenir  Federico  fans  témoins. 

Lelio  Jort. 


§4  L’AMOUR 

S  ILVIA. 

O  Ciel  !  je  ne  lui  ai  fait  que  trop  con- 
noîtrema  foibldïè  :  iroit  -  il  la  découvrir 
à  mon  pere  !  je  vais  me  cacher  ici  près ,  &C 
tâcher  d’entendre  leur  converfation. 

SCENE  III. 

A  L,B  ERTI,  F  LA  M I  N  I A  fous  lt 
nom  de  Federico ,  S 1  L  V I  A  ,  cachée . 

Alberto 

A  de  quoi  s’agit-il  ? 

Federico. 

Je  veille  exactement  à  vos  intérêts  * 
Seigneur  Alberti  -,  lifez  ceci. 

F  lie  lui  donne  me  lettre  cachetée. 

Alberti. 

Flaminia  !  qu’eft-ce  que  cela  fignifîe  f 
Federico. 

C’eft  une  Lettre  que  cette  belle  adref- 
jfoit  à  votre  fils  ,  &r  que  j’ai  adroitement 
furprife  avant  qu’elle  arrivât  jufqu’à  lui. 
Alberti. 

Voyons  un  peu  ce  qu’elle  contient. 

Il  Ut.  ■ 
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MON  CHER  LELlOy 

Malarc  la  vigilance  &  la  féverité  de 
mon  oncle  ,  l'Amour  ma  conduite  a  V enifey 
ou  fai  appris  en  arrivant  que  vous  étiez 
fous  la  garde  d'un  Précepteur  fort  févére  j 
mais  quelque  précaution  qu'ait  pu  prendre 
le  Seigneur  Alberti  ?  je  trouverai  moyen  de 
vous  voir y  meme  en  fapréfence  &  fans  qu  il 
s'en  apperçoive  :  la  nuit  ne  Je  pafera  pas 
fans  que  j'aie  ce  plaijir ,  &  celui  de  vous 
œjjùrer  de  ma  parfaite  tendre ffe. 

F  LAMIKI  A, 

Alberti. 

Tudieu  quelle  éveillée  !  le  voir  en  ma 
préfence  fans  que  je  m  en  apperçoive  ? 
oh  parbleu  je  vous  en  défie  àpréfent, 
Mademoifelle  Flaminia. 

F  E  D  E  R  I  CO. 

Ne  jurez  de  rien  >  Seigneur  Alberti  , 
i’amou-r  eft  bien  fubtil  &  bien  ingé¬ 
nieux. 

Alberti. 

Mais  à  prêtent  que  je  fuis  averti ,  cela 
eft  impoffible,&  ii  faudroit  que  je  fude... 

Federico. 

Cela  peut  arriver  ,  vous  dis  je,  m  dsil 
faut  tâcher  d’y  mettre  ordre,  y:  ne  quitte¬ 
rai  pas  LcLo  d’un  feul  moment  >  vous 
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voyez  que  je  n’oublie  rien  pour  remplir 

votre  attente. 

.  A  L  B  E  R  T  I. 

Je  fuis  tranfporté  de  joie  d’avoir  chez 
moi  une  perfonne  de  votre  mérite  :  vos 
attentions  me  charment ,  &  l’on  ne  peut 
être  plus  content  que  je  le  fuis....  dites— 
moi  je  vous  prie,  êtes- vous  Gentilhom¬ 
me  2 

Federi  co, part 

Où  cela  tend-il  ?  (  haut  )  mon  pere  I’é- 
toit,&  je  n’ai  point  démenti  le  fang  dont 
|e  fors. 

A  L  B  F.  RT  I. 

Vous  n’avez  pas  grand  bien?  car  or¬ 
dinairement  les  fçavans  ne  (ont  pas  com¬ 
pris  dans  la  taxe  des  aifés. 

Federico. 

Qui  vous  a  dit  cela  2  jepoflède  à  Naples 
plus  de  cinquante  mille  ducats. 

A  I.  B  E  R  T  i. 

Eft-ilpoffible  2 

Federico. 

Cela  eft  très-vrai  :  je  ne  voyage  que 
pour  mon  plaifir ,  &  la  boude  bien  gar¬ 
nie-,  &  fi  je  me  fuis  retiré  dan  s  votre 
maifon  ,  c’eft  fans  aucune  vue  d’intérêt  , 
par  pure  amitié  pour  vous  &  par  incli¬ 
nation  pour  Monfieur  votre  fils  ,  en  qui 
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je  trouve  infiniment  de  mérite. 

A  L  BEJ.TI. 

Je  vous  en  ai  d  autant  plus  d’obliga¬ 
tion  :  mon  fils  eft  fort  aimable ,  j’en  con¬ 
viens  ,  mais  Slvia  eft  bien  autre  chofe  ; 
elle  eft  gentille  ,  douce  ,  docile  ,  &  c’eft 
bien  la  meilleure  enfant. . . .  qu  en  dites- 
vous  ? 

F  E  D  B  R  I  CO. 

On  ne  peut  avoir  plus  de  perfections 
qu’elle  en  a. 

A  L  B  E  R  t  u 

Trouvez-vous  cela? 

Federico. 

Je  le  dis  commeje  le  penfe. 

A  L  B  ER  T  i. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  fuffiez  bien  perfuadé. 

Federi  co. 

Et  pourquoi  ,  s’il  vous  plaît  î 

Al  b  e  r  t  i. 

C  eft  que  je  ferois  charmé  que  vous 
vouluffiez  être  mon  gendre. 

Federico. 

Ohimé  !  .  .  .  Quoique  je  m’eftimaiïe 
fort  heureux  de  vous  être  attaché  par 
les  liens  du  fang  ,  il  eft  bon  de  faire 
quelque  réflexion  fur  un  engagement 
aufli  férieux  qui  dure  toute  la  vie . 
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Alberti. 

Seigneur  Federico  ;e  me  flate  que  vous 
ne  vous  repentirez  point  detre  entré  dans 
ma  famille:  ainfi  obligez  moi  décarter 
ces  réflexions. 

Federico. 

Mais. . . . 

A  I  B  E  R  T  I. 

Point  de  mais,  s’il  vous  plaît ,  donnez- 
moi  votre  parole,  je  vous  en  conjure. 

Federico. 

Vous  êtes  féduifant ,  Seigneur  Alberti 
«.  •  puilque  vous  le  voulez  ,  je  ferai  là- 
delïus  ce  qu’il  vous  plaira. 

Silvia  entre  brttfcjuement. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  mon  pere  ,  j’ai  entendu  toute  vo¬ 
tre  converfation  ,  cachée  derrière  cette 
porte....  Quoi  vous  voudriez.... 

Alberti. 

Oh  ,  oh  ,  qui  diantre  vous  auroit  ctû 
fi  pies  :  mais  puifque  vous  êtes  informée 
de  mes  deffeins  ,  Içachez  que  je  ne  veux 
point  que  vous  y  apportiez  de  réfiftance 
....  vous  êtes  toute' interdite  !  Qu’cft-ce 
que  cela  veut  dire?  je  voudrois  bien  voir 
qu’à  l’exemple  de  votre  frere  vous  vous 
oppoialfiez  a  ma  réfolution, 

Sjlyia 
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Si  L  V  1  A. 

Une  fille  bien  née  ne  doit  point  avoir 
d’autres  volontés. que  celles  de  fon  pere, 
6c  puifque  vous  le  voulés  ,  je  vous  obéi¬ 
rai. 

A  L  B  E  R  t  r. 

Encore  eft-elle  raifonnable.  (à  Fede~ 
rico)  Je  vous  avois  b  en  répondu  de  fa 
docilité.  ( à  Silvia.  )  Cela  étant  vous  pou¬ 
vez  regarder  dès  à  préfent  Federico  „ 
comme  devant  être  dans  peu  votre  époux-* 

. Mais  comme  dan?  des  affaires  de  ceCT- 

te  nature  ,  l’on  ne  doit  rien  faire  qu’avec: 
prudence,  il  faut  auparavant  que  j’écri¬ 
ve  à  Naples  à  quelques-uns  de  mes  amist: 
la  raifon  &  la  bienséance  veulent  que  jet 
m’inftruife  de  la  famille  &  des  facultés  d  ut 
Seigneur  l-ederico. 

Federico.. 

C’efi  trcs-fagement  penfé  ;  vous  nie— 
tes  pas  ob'igé  de.  me  croire  fur  ma  paro¬ 
le:  que  Içaic-on  )  ne  puis-je  pas  être  touc 
autre -que  je  parois  ;  il  y  a  tant  d'avencotr 
tiers.. 

A  t  Bt  RT  v. 

Vos  difcours  8c  votre  procédé  font 
connoître  que  vous  n’êtes  pas  dé-  car 
nombre.  ;  mais  avant  que  d’écrire  ,  dites»- 
L'Amour.  Précepteur».  ü 
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moi ,  je  vous  prie  ,  le  nom  de  votre  fa¬ 
mille. 

Federico. 

Elle  s’appelle  Ardenti ,  &  elle  eft  con¬ 
nue  dans  Naples.  [  à  part  ]  Je  gagnerai 
toujours  du  tems  par  ce  moyen. 

SCENE  IV. 

A  L  B  E  R  T I ,  FL  AMINIA  fous  le 
nomde  Federico,  SI  L  V  I  A  ,LELIO. 

S  i  l  y  i  a  bas. 

JE  ne  me  fens  pas  de  joie.  (  Haut  ) 
Approchez,  mon  cher  frere,  appro¬ 
chez  ;  venez  féliciter  le  Seigneur  Federico 
fur  fon  mariage. 

L  E  L  I  O. 

Le  Seigneur  Federico  !  &  à  qui  donc, 
ma  feeur ,  s’il  vous  plaît  ? 

S  I  L  V  I  A. 

A  moi,  monfrere:  mon  perc  qui  vient 
de  conclure  ce  mariage  ,  va  pour  cela 
écrire  à  Naples. 

L  EL  I  O. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  de  vo¬ 
tre  vivacité ,  &  je  crois  mon  pere  trop 
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raifonnable  pour  faire  une  pareille  al¬ 
liance. 

A  L  B  E  B.  T  i. 

Comment  ? 

L  E  l  i  o. 

J’entens  plailanterie  comme  un  autre, 
A:  je  m’y  prêterai  ficela  vous  fait  plaifir. 

S  I  L  v  I  A. 

Ce  n’eft  point  une  plaifanterie,mon  fre- 
re ,  je  vous  allure  que  mon  pere  le 
fouhaite. 

L  E  L  i  o. 

Oh  !  je  veux  bien  le  croire  ,  mais  je 
fuis  perfuadé  qu’il  n’en  fera  jamais  rien» 

Albert  i. 

Et  pourquoi ,  s’il  vous  plaît/ 

F  ederi  c.o. 

Me  croyez-vous,  Monfieur,  indigne 
de  vous  appartenir  ? 

L  e  1 1  o. 

Je  lai  (Te  à  décider  cela  à  mon  pere.  • 

S  I  L  v  I  A. 

Et  bien  vous  dis-je  ,  mon  frere ,  cela 
eft  tout  décidé. 

L  e  1. 1  o. 

Non,  ma  chere  fœur ,  il  n’en  fera  rien. 
Albert  i.  - 

Comment,  non»  je  te  dis  que  fi  ,  moi  ; 
je  trouve  tant  de  mérite  dans  le  Seigneur 

HijJ 
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ï'ederico ,  que  fi  ce  qu’il  m’a  dit  de  1% 
nailTance  Si.  de  Ton  bien  fie  trouve  vrai  j 
(  comme  je  n’en  doute  pas ,  )  je  prétens 
qu’il  époufe  Silvia  avant  qu’il  foit  peu. 

L  e  l  j  o, 

Eh  ,  non  ,  mon  pere  ,  vous  êtes  trop 
fage  pour  faire  un  mariage  aulïi  dil- 
proportionné  :  les  apparences  vous  abu- 
fent  :  je  connois  le  Seigneur  Federico 
mieux  que  vous  ;  quelque  mérite  qu’il 
ait ,  il  ne  convient  pointa  ma  fœur,  elle 
n’attendroit  pas  long  temps  à  s’en  repen¬ 
tir,  Sc  je  n’y  confentiraî  jamais. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Parbleu  cela  eft  plaijant  !  je  n’ai  que 
faire  de  ton  confentemenr. 

L  EllO, 

Peut-être. 
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Quelle  infolence! 

Silvia. 

Mais  mon  frere*  vous  n’ypenfez  pas  î 
L  E  L  i  o. 

J’y  penfe  fort ,  ma  fceur  :  n’eft-il  pas 
honteux  que  mon  pete  fe  laifie  prévenir 
au  premier  abord  d’un  homme  qu’il  ne 
connaît  que  depuis  quelques  heures  ,  Se. 
qu’il  veuille- vous  le  donner,  en  mariage, 
pendant  qu’il  me.  refufe  à  moi  fon  cou- 
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{internent  pour  époufer  Flaminia  ,  qui 
a  du  bien  ,  qui  efl  de  très-bonne  famil¬ 
le  ,  &  qui  a  tout  au  moins  autant  de  mé¬ 
rite  dans  fon  efpece  ,  que  le  Seigneur: 
Federieo  ? 

Aie  f.  r  t  r. 

Ah  voilà  donc  où  ru  voulois  en  venir  y 
&  ru  prétens  par  cette  raifon  ridicule  . 
m’empêcher  d’établir  ta  fceur  avec  Fe¬ 
derico  ?  je  me  moque  de  tes  fots  rai- 
fonnemens  ,  il  entrera  dans  ma  famille: 
malgré  toi. 

L  E  L  I  O. 

Je  gage  que  non. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Et  moi  je  gage  que  fr  .  ...  mais  voyes 
cet  impertinent  ! 

Federico. 

Vous  perdriez  très-fûrement ,  Seigneur 
Alberti  ;  je  ne  veux  point  mettre  la  di- 
vifion  dans  votre  maifon ,  &  à  moins 
que  vous  ne  foyez  tous  d’accord  fur  ce 
point,  je  vous  prorefte  que  je  renonce 
à  l’honneur  de  votre  alliance. 

A  L  b  e  r  t  r. 

Vois  quelle  bonté,  coquin  que  tu  cs£ 
Allons  qu’on  lui  demande  pardon. 

L  E  L  I  O. 

Il  fçùc  bien  lui- même  que  la  rajfoa,. 
éft  de  mon  côtés. 
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S  I  L  V  I  A. 

Eh  !  mon  frere. 

L  E  L  i  o. , 

Cela  eft  inutile. 

Federico. 

Puifque  ce  mariage  vous  brouille  avec- 
votre  famille  ,  il  ny  faut  plus  penfer  ; 
Sc  je  crois  mênae  que  le  meilleur  parti 
que  je  puilTe  prendre  eft  de  me  retirer  de 
votre  maifon. . 

A  L  B  E  R  T  i. 

Quitter  ma  maifon  ;  vous  n’en  ferez 
rien  ;  au  contraire  je  veux  que  rien  ne 
s’y  fade  que  par  vos  ordres.  . .  &  pour 
veiller  encore  de  plus  près  fur  ce  pecic 
mutin,  je  prctens faire  mettre  votre  lit 
dans  fa  chambre  . . . 

F  E  D  E  R  I  C  O. 

Ohime  ! 

A  L  B  E  R  T  r. 

Et  que  vous  me  répondiez  de  lui,  la 
nuit  comme  le  jour. 

L  E  l  i  o. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  ... .  Qu’eft-ce  que 
cela  me  fait  ? 

Federico  à  sübcrti. 

Et  par  quelle  raifon  .  s’il  vous  plaît  2 
A  L  B  E  R  T  I  bas. 

C’eft  pour  éviter  qu’il  ait  aucun  en-. 
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tretien  avec  cette  Flaminia  ,  dont  vous 
avez  furpris  la  lettre;  [  haut  ]  oui  ie  veux 
que  vous  teniez  ce  drole-là  fous  la  clef. 

Federico.  4  Alberti. 

Cela  ne  fervira  rien,  je  dors  d’un 
fommeil  fi  profond,  que  l’on  emporte- 
roit  toute  la  maifon  fans  que  je  m’en 
apperçuflc  ;  d’ailleurs .  .  . 

A  L  B  E  R  T  i. 

Inutilité ....  Arlequin. 


SCENE  V. 

ALBERTI,  FLAMINIA  ,  fous  le  nom 
de  Federico ,  S  I  L  V  IA  ,  ,  L  E  L  I  O  s 
A  R  L  E  QU  I  N. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

ME  voici ,  Monfieur,  [  k  Federico.  ] 

ignorante. 

Albert  i.  • 
Ecoute-moi  bien. 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

Oui,  Monfieur  ,  [  a  Federico  J  Baronne' , 
tu  me  payeras  les  coups  de  bâton  de 
tantôt. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  coups  de  bâton 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur. 

F  E  D  E  R  ICO. 

Laiflez-lui  un  peu  évaporer  fa  bi!e> 
Seigneur  Alberti,  nous  avons  eû  tantôt 
une  petite  querelle  qui  lui  tient  encore, 
au  cœur:  comme  elle  s’eft  terminée  par 
quelques  coups  de  bâton  qu’il  a  reçus,  il 
a  de  la  peine  à  digérer  cet  affront, 

A  L  B  E  R  T  i. 

Il  vous  a  donc  manqué  de  refpeél  ? 

Federico. 

Juffement,  mais  je  n’ai  point  de  fiel: 
va  mon  pauvre  garçon,  je  te  pardonne 
ton  impertinence ,  je  ne  m’en  fouviens 
en  aucune  maniéré. 

A  R  L  E  q,u  i  N. 

Oui  !  mais  je  m’en  fouviens  bien  moi. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Le  Seîgnenr  Federico  a  fort  bien  fait; 
va-t-en  avec  Spinette. 

Arlequin. 

Non  ,  Monfieur  ,  cela  effc  inutile  ,  je 
n’irai  pas  avec  elle  :  quelque  fot ,  ma  foi. 

Albertî. 

Et  par  quelle  raifoti  ? 

Arlequin. 

C’eftque  ce  beau  Précepteur  m’a  don- 
eé:  des  coups  de.  bâton  ,  parce  qu’il  m'a, 

îtOUVQ. 
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trouvé  avec  Spinette  ,  &  que  je  lui  bai- 
foisla  main. 

AlB  ER  TI. 

Il  a  fort  bien  fait  ;  mais  je  ne  t’en¬ 
voie  pas  avec  elle  pour  lui  baifer  la 
main. 

A  r  l  e  qjj  i  N  pleurant. 

Je  ne  pourrai  jamais  m’en  empêcher. 

A  L  B  E  R  t  ï. 

Oh  6nis  ,  je  te  prie  :  va-t’en  te  dis-je 
avec  Spinette  dans  la  chambre  deftinée 
au  Seigneur  Federico  ,  prenez  enfemble 
fon  lit  &  le  portez  dans  celle  de  Leiio  , 
entens-tu  > 

A  R  1  e  qjj  1  N. 

Oui ,  Monfieur. 

A  L  E  E  R  T  I. 

Ne  perds  pas  un  moment  à  exécuter 
mes  ordres  ,  pendant  ce  tems  je  vais  écri¬ 
re  à  Naples  :  vous  Silvia  fuivez-moi. 


SCENE  VI. 

LELIOjFLAMINlA  fous  le  nom 
de  Federico ,  ARLE  Q.U  l  N. 

OFederi  co. 

U  vas-tu  ? 

L’Amour  Précepteur. 
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Ame  qjj  i  n. 

Je  vais  obéir  à  mon  maître. 

Leu  o. 

C’eft  fort  bien  fait. 

Federico^  Arlequin. 

Je  te  le  défends. 

L  e  i  t  o  ,  riant. 

Mais  quand  mon  pere  commande ,  Ü 
faut  qu’il  exécute  fes  ordres. 
Federico. 

Ecoute  ,  Arlequin  ,  je  t’ai  rofle  tantôt 
■pour  t’avoir  trouvé  avec  Spinette  ;  fi  tu 
veux  ,  ne  rien  faire  de  ce  que  le  Seigneur 
Alberti  t’a  ordonné,  je  te  laifierai  la  liberté 
entière  de  la  voir  ,  &  de  lui  parler. 

Arl  E  Q^U  I  N. 

Cette  promeffe  eft-elle  férieufe 
Federico. 

Oui. 

L  E  l  i  o. 

Et  moi  je  te  donnerai  cent  coups  de 
bâton  fi  tu  défobeis  à  mon  pere. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  parbleu  accordez-vous  :  fi  j’obéis 
je  ne  parlerai  plus  à  Spinette  j 

Federico. 

T  rès-certainement. 

A  R  L  E  Q.U  IN. 

Si  je  n’obéis  pas  jeferai  roué  de  coups? 
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L  E  L  I  O. 

Cela  n’eft  il  pas  jufte? 

A  R  l  e  q_u  i  n  ,  pleurant . 

Non  ,  cela  n’eft  pas  jufte ,  hou  ,  hou  , 
hou ,  hou. 

F  E  D  E  R  I  C  O. 

En  vérité  Lelio  vous  n’y  penfez  pas, 
de  tourmenter  ainfi  ce  pauvre  garçon, 
[  a  Lelio  demi-bas .  ]  Mais  j’ai  donné  quel¬ 
ques  ordres  à  Trivelin  qu’il  ne  Te  prefle 
pas  d’exécuter  :  je  cours  le  joindre  ,  & 
je  reviens  dans  un  moment. 


SCENE  VII. 

La  Scene  change  &  reprèfentele  devant 
de  la  maifon  d’ sîlberti. 

TRIVELIN  en  brave ,  L  E  L  I  O  , 
ARLEQUIN. 

Trivelin. 

ME  voilà  plaifamment  fagoté  !  moi 
qui  fuis  le  vrai  miroir  de  la  pol¬ 
tronnerie  ,  il  faut  qne  je  contrefafte  le 
brave  :  ma  foi  Mademoifelle  Faliminia 
n’y  penfe  pas ,  &  fi  je  trouve  quelqu’un 

I  ij 
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qui  parle  plus  haut  que  moi ,  je  lâche 
d’abord  le  pied.  Je  vois  deux  perfonnes 
fortir  de  la  maifon  du  Seigneur  Alberti; 
C’èft  notre  amoureux  &  fon  valet ,  éloi¬ 
gnons-nous  quelques  pas 

A  R  L  E  QJJ  T  N  h  Lelio. 


O  çà  ,  Moniteur,  faifons  la  paix  enfem- 
ble  ,  j’oublie  ce  qui  s’eft  pafle  entre 
•  nous  ,  &  laiflez-moi  défobeir  à  votre 
pere  :  pardi  c’efl:  bien  la  moindre  chofe. 

Leii  o. 

Eh  bien  j’y  confens,  mais  c’efl;  à  con¬ 
dition  que  dorénavant  tu  feras  plus  fage. 

A  R  i  e  q_u  I  N. 

Ah  je  refpire  !  Que  je  vous  embrafle 
mon  cher  maître  ,  vous  me  rendez  la 
vie:  je  verrai  donc  Spinette  tout  à  mon 
aife  ,  je  lui  parlerai ,  je  la  cateflerai,nous 
nous  dirons  mille  douceurs. 

T  r  l  v  E  l  i  n  brnj'cjitcmcm. 

Par  la  ventrebleu  je  fuis  bien  mal- 
lieureux  de  ne  pouvoir  trouver  la  mai¬ 
fon  de  ce  traître  d’Alberti. 

Aue  QJJ  I  N. 

Quel  diable  d’homme  eft-ce-làf  il  par¬ 
le  bien  peu  refpeétueufement  de  Mon- 


fîeur  votre  pere. 

T  r  x  v  E  L  I  N. 

Je  donnerois  de  bon  cœur  une  pif- 


PRECEPTEUR,.  ru* 
rôle  pour  fçavoir  la  demeure  de  ce  veii- 
laque ,  afin  d'y  mettre  le  feu  tout  à  l’heu¬ 
re. 

Au  F.  qui 1  n  a  Lelio. 

Moniteur  ,  l’argent  eft  rare  ,  laifTez- 
moi  gagner  cette  piftole. 

Lelio. 

Je  crois  fous  ce  déguifement  reconno> 
treTrivelin. .  .  feignous.  A  qui  en  avez- 
vous  ,  mon  ami ,  pour  parler  aufli  info- 
lemment  que  vous  faites  ? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

A  qui  j’en  ai ,  morbleu  ?•  &  fçavez-^ 
vous  qu’il  y  va  de  ma  vie  de  remettre 
ce  billet  en  main  propre  à  un  vieux  ro- 
quentin  nommé  Alberti  l  j’appartiens  au- 
plus  brutal  de  tous  les  hommes  ,  qui  me 
caffera.  la  tête ,  fi  je  ne  lui  rapporte  pas 
la  réponfe». 


SCENE  VI  IJ: 

T  RI  VELIN  ,  LELIO  ,  ARLEQUIN' 
ALBERTI  ,  &  enfuite  I LAMINIA, 
fous  le  nom  de  Federico. 

Alberti  fartant  de  fa  ni  ai f on, 

Uel  vacarme  fait-on  donc  ici  ? 

liij 
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Aue  QJJ  I  N. 

Ma  foi ,  Seigneur  Alberti ,  vous  arri¬ 
vez  fort  à  propos. 

Trivelin. 

Quoi  !  c’eft  là  cet  Alberti  que  je  cher¬ 
che  ?  Serviteur. 

Alberti. 

Qu’eft-ce  que  me  veut  ce  coupe-jaret  ? 
Federico#  part ,  arrivant  de  la  Ville.. 

Bon  ,  Voici  Trivelin  que  je  cherchois. 

T  r  1  v  e  l  i  n  à  Alberti, 

Ljfea  &  promptement. 

Alberti. 

Ah  !  voici  Federico  fort  à  propos  :  ma 
foi  je  ne  comprens  rien  à  tout  ceci  j  te¬ 
nez  ,  lifez  je  vous  prie  cette  lettre. 

F  e  D  e  r  i  c  o  lit  la  Lettre. 

Seigneur  Alberti ,  vous  m'avez,  offenfe 
élans  l'honneur  ,  &  de  tels  affronts  deman¬ 
dent  du  fang  répandu.  Je  vous  attendrai 
dans  un  quart- d'heure  fur  la  place  qui  efl 
audevant  de  votre  maifon  ,  trouvez  vous-y 
armé  d'une  bonne  épée  ,  finon  dans  vingt- 
quatre  heures  je  réduirai  votre  maifon  en 
cendres. 

Cela  eft  vif.....  (  a  Alberti  )  8c  quel  efl: 
l’homme  qui  fe  plaint  de  vous  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Moi  j  je  n’ai  oflfenfé  qui  que  ce  foit. 


PRECEPTEUR.  ioj 

T  R  X  V  E  El  N. 

Quelle  réponfe  porcerai-je  à  mon  maî¬ 
tre  3 

Federico. 

Tiens  maraut  la  voilà  [  elle  lui  donne 
un  foi: filet.] 

T  RI  VELIN. 

Ah  ventre  ,  un  foufflet!  (  flaminia  fe 
jette  fur  un  de  s  pif oie  t  s  quil  a  a  la  ceinturer <■ 
le  lui  met  fur  la  gorge  3  &  lui  fait  rendre 
l' autre  )  mifericorde  ! 

Federico. 

Ah  Monfieur  l’infolent ,  je  vous  ap¬ 
prendrai  à  faire  le  rodomont  ;  dites  à 
votre  Maître,  tel  qu’il  puifTe  être ,  qu’on 
ne  le  craint  gueres  ,  &  qu’on  l’attendra 
à  l’heure  marquée. . .  Arlequin  ,  recon¬ 
duirez  ce  faquin  jufqu’au  bout  de  la  rue...1- 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Il  n’eft  pas  debefoin,  Monfieur.... 

A  R  L  EQ^U  IN. 

Oh  je  ne  vous  laifferai  pas  là  affuré- 
ment. 

Apres  plufieurs  cérémonies ,  Arlequin  le 
rojfe  &  le  chajfe. 
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SCENE  IX. 

ALBERT I ,  LELIO ,  FLAMINIA  fous 

le  nom  de  Federico. 

Federico. 

VOus  paroiflèz  furpris  de  ce  qui 
-vient  de  fe  palier  ,  Seigneur  Alber- 
ti  ?  Vous  le  fer 
vous  fçaurez 
ennemi  à  la  ra 

A  L  B  E  RT  1. 

Comment  ? 

Federico. 

Comme  je  n’ai  endolle  cette  robe  que 
parce  que  j’avois  la  main  trop  dangereu- 
fe  &  que  j’ai  tué  fept  à  huit  perionnes 
dès  la  première  botte  ,  je  prétens  me  bat¬ 
tre  à  votre  place,  &  mettre  bientôt  vo¬ 
tre  homme  hors  de  combat. 

A  L  B  E  R  T  1. 

Cela  eft  étonnant  :  voilà  un  homme 
univerfel  ! 

Lino. 

Seigneur  Federico  ,  c'eft  à  moi  à  re- 
poulfer  l’infulte  que  l’on  veut  faire  à  mon 


:z  encore  davantage  quand 
que  je  veux  mettre  votre 
fon. 


PRECEPTEUR.  iof 
psre,  je  ne  manque  point  de  cœur,  &  j« 
porte  à  mon  côté  de  quoi  venger... 

A  L  B  E  R  T  i. 

Voilà  de  nos  écourdis...  110:1,11011, Mon- 
fieur  ;je  vous  défends  d’y  penfer  un  feul 
moment  vous  êtes  un  plaifant  cham¬ 
pion  ! 

Federico. 

Le  Seigneur  Alfcerti  araifon:  jeme  reti¬ 
re  dans  ma  chambre ,  vous  me  ferez  ap¬ 
peler  quand  vous  aurez  befoin  de  moi. 


SCENE  X, 

ALBERT  I,LELlO,  ARLEQUIN;. 
S1LVIA. 


A  R.  L  E  QJT  I  N. 

AEî  ,  ah ,  ah  1  le  drôle  de  corps  ;  ma 
foi  je  n’ai  jamais  vû  un  plus  grand 
poltron;  il  n’a  pas  ofé  tourner  le  vifage,& 
il  a  fort  bien  fait  ,  car  fûrement  je -ne  l’au- 
rois  pas  conduit  fi  loin. 

S  1  l  v  1  A 

Quel  bruit  vous  fait  donc  tous  fortit 
de  la  maifonî 

L  e  l  1  o. 

Mon  pere  vient  de  recevoir  un  défi 
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d’un  inconnu  qui  veut  le  voir  l’épée  à  la 
main  pour  une  offenfe  qu’il  dit  en  avoir 
reçue. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Et  Federico,  dont  la  bravoure  égale  la 
fcience,  prend  ma  place  ,  &  compte  Te 
défaire  aifément  de  notre  ennemi. 

S  i  l  y  i  a. 

Mais  pourquoi  Federico  fe  bat-il  2 

A  lbert  x. 

Parce  que  je  ne  fuis  pas  en  âge  de  me 
battre ,  &  que  Lelio  n’a  jamais  appris  à* 
faire  des  armes. 

Si  l  v  i  a. 

Ah  je  fuis  au  défefpoir  !  Federico  fe 
fera  tuer ,  je  cours  l’empêcher  d’cxpofec 
ainfi  fa  vie. 

Le  1 1  o,. 

Mais ,  ma  fœur ,  vous  ne  faites  pas  ré» 
flexion... 

S  il  v  I  A. 

Pardonnez-moi ,  mon  frere  ,  vous  êtes 
à  préfent  bien  aife  d’être  défait  du  Sei¬ 
gneur  Federico  ,  je  fouhaite  moi  le  con- 
ferver  le  plus  long-tems  qu’il  me  fera 
poflible. 

Elle  rentre  dans  la  maifon , 
A  l  b  e  r  t  i  a  Lelio. 

Va  va.,  malgré  les  remontrances  de 
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Silvia ,  Federico  nous  tiendra  parole . . 

mais  plus  j’y  penfe  &  moins  je  mef  fou- 
viens  d’avoir  ofFenfé  perfonne. 

Lttio. 

Il  faut  pourtant  bien  que  vous  ayez 
quelqu’ennemi  qui  croye  avoir  fujet  de 
fe  plaindre  de  vous. . . .  mais  enfin  fi  le 
Seigneur  Federico  alloit  être  vaincuî  car 
les  armes  font  journalières., 

A  L  B  E  R  T  1. 

Je  ferois  très-fâché  ic  très-embarralïc, 
je  te  l’avoue....  mais  cela  n’arrivera  pas. 

. Voici  apparemment  notre  homme* 

L  e  l  10  a  part. 

C’eft  fans  doute  Trivelin  qui  vient- 
ici  fous  un  autre  déguifement  jouer  le 
rôle  de  l’oncle  de  Flaminia*...  mais  que 
vois-je  !...  Ciel  !  Quel  contretems,  c’eft 
le  Seigneur  Horace  lui-même. 

A  L  B  B  R  t  1. 

Ne  me  quitte  pas  au  moins. 


L’AMOUR 
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SCENE  XI. 

ALBERTI ,  LELIO  ,  HORACE. 


H  O  R  A  C  E.  * 

Ans  mon  a£Hi<SEion ,  l’on  ne  peur 


,l_>/être  plus  heureux  que  je  fuis  :  ma 
nièce  difparoît  de  Bologne,  je  me  doute 
qu’ellie  eft  à  Yenife  -Je  prends  la  pofte  fur 
fes  traces  ;  j’y  arrive,  &  la  première  per- 
fonne  que  j’y  rencontre  ,  c’eft  Triveli» 
mon  coquin  de  valet  que  j’oblige  à  me 
tout  avouer  ,  &  j’apprens  de  lui  que  fous 
un  habit  déguifé  ,&  fous  mon  nom  ,  il 
alloit  faire  une  querelle  à  Alberti ,  au 
fujet  dela  promefle  de  mariage  que  Le-* 
lio  a  faite. à  Flaminia.  Ma  nièce  qui  s’eft 
introduite  chez  fon  amant,  travefiie  en 
Précepteur,  devoir  à  la  place  d’Albertt, 
fe  battre  contre  Trivelin  ,  feindre  d’être 
bleflee  dangereufement ,  &  fe  découvrir 
enfuite,  au  moment  que  ce  Valet  pref- 
feroit  Alberti  l'épée  à  la  main  de  con- 
fentir  à  l’exécution  de  cette  promefle. 
Voilà  de  fort  jolis  projets  1  mais  je  crois 
voir  le  pere  de  Lelio .. .  c’eft  ainfi  que: 


PRECEPTEUR.  joj 
Trivelin  me  l’a  dépeint....  Oh  je  n’en 
doute  plus  ,  puifque  voici  Ton  fils  avec 
lui.  [  k  Alberti.]  Vous  êtes  fans  doute  le 
Seigneur  Alberti  ,  puifque  je  vous  vois 
avec  l’amant  de  Flaminiajallons  morbleu, 
l’épée  à  la  main. 

A  L  B  E  R  t  i. 

Vous  voyez  que  je  n’en  porte  point... 
mais  ,  Monfieur  ,  expliquons-nous  ,  s’il 
vous  plaît. 

Horace. 

Quelle  explication  voulez-vous  que  je 
vous  donne  î  à  vous  qui  permettez  que 
Fhmiriia  ma  nièce  fe  foit  retirée  dans 
votre  maifon  ,  &  qui  l’autorifez  vous- 
même  à  être  à  toute  heure  avec  votre 
.fils. 

A  l  b  e  r  T  i  a  Lelio. 

Il  extravague  affinement.  (a  Horace  ) 
L’on  vous  en  a  impofé  ,  Monfieur ,  non 
feulement  Flaminia  n’a  pas  vu  mon  fils 
depuis  qu-’elle  eft  à  Venifè  $  mais  même 
je  lui  ai  donné  un  Précepteur  qui  n’a  eu 
d’autres  foins  que  d’empêcher  qu’il  eût 
aucune  liaifon  avec  elle. 

Horace. 

Mais  fi  je  vous  prouve  le  contraire  a 
£u’aurez-vous  à  dire  i 
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Mais  vous  ne  fçauriez  le  faire,  puifque 
cela  n’eft  pas  vrai.  Je  ne  ferois  pas  allez 
extravagant  pour  le  permettre  ,  &  (  fup~ 
pofé  que  je  l’euffe  permis  ,  )  alTez  dérai¬ 
sonnable,  pour  ne  lui  pas  rendre  l’hon¬ 
neur  &  la  réputation  ,  en  contentant  à 
fon  mariage  avec  mon  fils. 

Horace. 

Et  bien  confentez-y  donc  ,  &  tout  à 
l’heure  ;  car  je  ne  vous  ai  rien  dit  dont 
je  ne  fois  très-fûr ,  ou . . . 

A  l  B  E  R  T  I. 


T reves  de  menaces. (à  Lelio )  Que  veut 
donc  dire  ce  galimathias; 

Lelio. 

Ah  mon  pere  je  fuis  fi  furpris  &  fi  ef- 
frayé  que  je  n’ai  pas  la  force  de  vous  ré¬ 
pondre. 

A  X  B  E  R  T  I. 

Oh  je  vais  bien  lui  trouver  à  qui  parler 
Seigneur  Federico  ,  venez  ,  venez. 

Horace  s’éloigne  un  peu. 

Lelio. 

O  Ciel  !  comment  fortirons-nous  de 
cet  embarras  î 


P  RECEPTE  U  R- 
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SCENE  XII.  ET  DERNIERE 

ALBERTI,  LELIO  ,  FLAMINIA  fous 
le  nom  de  Federico ,  SILVIA  ,  HEN¬ 
RIETTE  ,  ARLEQUIN  ,  SPINET- 
TE. 

S  u  V  I  A. 

AH  1  Seigneur  Federico,  je  ne  fouf- 
frirai  point  que  vous  vous  battiez. 
Federico. 

N’apprehendez  rien,  ma  belle  Demoi- 
{elle  ,  je  vous  répons  de  la  victoire. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Allons,  bon  courage,  Seigneur  Fede¬ 
rico  ,  laiffez-là  cette  folle  ,  &  débaraf- 
fez-tnoi  de  cet  homme  qui  vient  ici  m’in- 
fulter  fansraifon. 

F  E  D  E  r  i  c  o. 

Vous  allez  voir  de  quelle  maniéré  je 
vais  m’y  prendre ....  mais  Ciel  !  que 
vois -je  . . . 

Elle  laijje  tomber  fon  e'pée ,  &  fe  jette  aux 
pieds  d'Horace. 

A  X  B  E  R  T  I. 

Qu’efl-ce  que  cela  fignifie  ? 

H  o  R  A  CE. 

Cela  fignifie  que  voilà  cette  même  Flav 


■n  V  A  H  O  U  R 
minia  que  je  vous  diiois  que  vous  rett. 
riez  chez  vous. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Flaminia! 

S  I  L  V  I  A. 

O  Ciel  !  vous  ne  feriez  pas  effective¬ 
ment  le  Seigneur  Federico. 

L  E  l  i  o. 

Non,  ma  fœur ,  l’amour  de  Flaminia 
l’a  traveftie  en  Précepteur  ,  &  puifque 
mon  pere  avoir  conçu  tant  d*eftime  pour 
elle  fous  l’habit  de  Federico  ,  qu’il  vou- 
loit  en  faire  votre  époux  ,  j’efpere  qu’il 
ne  me  la  refufera  pas  pour  ma  femme. 

Henriette. 

Oh  je  m’y  oppofe. 

Horace  a  Alberti. 

Et  bien  qu’avez-vous  à  dire  à  cela. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Ce  que  je  vois  elb  il  bien  croyable  : 

Horace. 

Déterminez- vous  ,  Seigneur  Alberti  , 
vous  voyez  clairement  que  je  ne  vous  en 
ai  point  impofé  ;  finon  rétolvez-vous  à 
nous  couper  la  gorge  enfemble. 

Le  i  i  o. 

Eh,  mon  pere  ,  laiflèz  vous  toucher. 

Alberti. 

Que  l’amour  eft  ingénieux  !  J’ai  trop 

eftimç 
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cftimé  le  Seigneur  Federico  pour  m’op- 
pofer  à  Ton  bonheur  :  je  conlens  à  votre 
himen  avec  Lelio. 

Horace. 

En  ce  cas  je  fuis  de  vos  amis. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah  !  quelle  joie  eft  la  mienne...  char¬ 
mante  Silvia,  je  vous  fais  excufe  de  vous 
avoir  lailïe  dans  l’erreur  ;  je  ne  pouvois 
pas  vous  détromper,  mais  au  lieu  de  l’a¬ 
mour  que  vous  attendiez  de  moi  *  je  vous 
offre  l’amitié  la  plus  tendre  .... 

S  u  V  I  A. 

Me  voilà  bien  partagée, a  vec  votre  ami¬ 
tié!  Ah  je  fuis  au  défel’poir:  voilà  qui  eft- 
fait  ,je  ne  m’attacherai  de  ma  vie  a  ces* 
Damerets  de  figure  équivoque. 

Henriette. 

Ma  bonne  amie  j’y  perds  autant  &  plus* 
que  vous, mais  nous  fommes  jeunes  &  jo-- 
lies,  confolons-nous ,  nous  ne  manque» 
rons  pas  de  foupirans. 

S  i  l  v  i  a. 

Cela  peut  être ,  Henriette  ,  mais  iîé 
ne  feront  pas  faits  comme,  le  trompeus 
Federico. 

Henriette. 

Je  ferois  bien  fâchée  qu’ils  luiteffem- 
blalfent  5  votre  exemple  m’apprendra  à 

JJ  Amour  Précepteur  ,  •  K 
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us  pas  juger  des  hommes  par  la  mine  , 

je  vous  en  réponds. 

F  L  A  m  i  n  i  A  ou  Federico. 

Seigneur  Alberti ,  Arlequin  &  Spinet- 
te  s’aiment,  &  comptent  s’épou fer  j  j’ai 
traverfé  leurs  amours  n’ayant  rien  de 
mieux  à  faire  ,  mais  trouvez  bon  que  je 
leur  fade  préfent  de  cette  bourfe  de  cin¬ 
quante  piftoles  pour  les  aider  à  fe  met¬ 
tre  en  ménage. 

Alberti. 

Je  le  veux  bien  ,  je  donne  volontiers 
les  mains  à  leur  établiffe-ment. 

SpiKiT  T  E. 

Ah  Mademoif£i’ie,que  nous  vous  avons 
d’obligation  . . .  mais  Seigneur  Aberti , 
il  ne  fera  pas  dit  que  vous  ferez  deux, 
noces  fans  avoir  de  violons  :  nous  avons 
ici  près  un  Gondolier  qui  s’eft  marié 
d’hier,tous  les  A&eurs  du  lendemain  font 
en  joie ,  j’en  connois  quelques-uns ,  vou¬ 
lez-vous  que  je  les  faire  venir  ici  f 
A  R  L  EQJJ  IN. 

Gela  feroit  ■  fort  plaifant  ! 

Alberti. 

Et  bien  très-volontiers  ,  cours-y  Ar- 
equ  in. 

A  K  L  E  QJ7  I  N. 

J’y  vole  de  grand  cœur  ,Çc  je  vais  an- 
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nonce r  dans  tout  le  quartier  que  c’eft  ici 
où  fe  donnera  le  bal  ;  mais  je  n’aurai  pas 
loin  à  aller  ,  les  voici  qui  promènent  la 
mariée  :  hola  Meilleurs,  approchez-vous 
«6c  venez  mêler  vos  plailîrs  avec  les  nôtres; 
c’étoit  hier  votre  tour  ,  c’eft  aujourd’hui 
celui  du  Seigneur  Lelio  &c  le  mien. 


On  voit  me  marche  de  Gondoliers  &  de 
Gondolieres ,  &  le  marie  & 
la  mariée. 

*1.  VAUDEVILLE. 

Un  G  o  n  b  o  1 1  e  R  4  la  mariée».  ■ 

Lions ,  guai  la  belle  > 

Point  de  courroux  ; 

Si  votre  époux 
Bat  de  l’aile  ,  - 
Et  file  doux  ; 

De  tout  himenée» 

G’eft  là  le  deftin. 

Abonne  journée 
Mauvais  lendemain. 

*  Les  V, ers  de  ce  Diversement  J  ont  de  14  -t 
eompojition  de  M.  à'Ivry  Biïmefml ..... 

Ü  tv  G  O  N  D  O  E  l  ER, 

Quand  une  fillette. 


n6  L*  A  M  O  U  R 

Outre  qu’un  mari 
Bien  aguerri  , 

Fait  emplette 
D’un  favori  ; 

Du  pauvre  himenée 
C’eft  groffir  le  train. 

C’eft  bonne  journée  , 

Meilleur  lendemain. 

Un  Gondolier; 

Mettez  en  ménage 
Après  quinze  ans 
Les  jeunes  gens 
De  notre  âge 
Les  plus  galans:  ' 

D’un  tel  himenée 
Quel  eft  le  defîin  ? 

Mauvaife  journée , 

Pire  lendemain. 

Une  Gon  doli  uï,. 
Quel  trifte  partage 
Pour  un  tendron 
Qu’un  vieux  barbon  . 

Qui  s’engage 
Hors  de  faifon  ; 

Le  pauvre  himenée  > 

LanguifTant  ,  chagrin  i , 

Ne  connojt  journée  , 

Nuit  y  ni  lendemain# 


P  RE  CE  P  T  E  U  R.  :i  tfj 

Henriette. 

Mes  yeux  pleins  de  flamme* 

Mes  traits  mignons  * 

Mes  airs  fripons  » . 

Rendroientl’ame 
Aux  plus  barbons  ; 

Dans  mon  himenée 
Je  ferai  beau  train  , 

Si  je  n’ai  journée  , 

Nuit  &  lendemain* 

IL  VAUDEVILLE 
Une  Gondoliïki» 

J’aime  un  jeune  objet, 

Coquet , 

Dois-je  à  l’époufer 
M’expofer  ? 

Un  Epoux  ,  dit-on  , ,  ^ 

Suit  fans  façon 
Sa  paflion  , 

Bon  : 

Mais  fouvent  che2>lui 
Quelqu  autre  auffi 
Fait  le  mari  , 

Fi. 

J’aime  un  jeune  objet 
Coquet , 

Dois-je  l’époufeî 
M'expofer  l 


xi 8  V  A  M  O  U  R 

Une  G  ON  DOLI 
Prendrai- je  un  époux? 

Tout  doux. 

Ce  meuble  eft  il  bon  ? 

Ceft  félon. 

Si  c'eft  un  mari  , 

Jeune  &  joli , 

Doux  &  poli, . 

Oui. 

Si  c’eft  un  dragon  * , 

Un  vieux  barbon  , . 

Un  harpagon  , 

Non. 

Prendrai- je  un  Epoux  ? 

Tout  doux. 

Ge  meuble  efi-il  bon  ? 

G’eft  félon. 

Un  Gondolier. 
Dans  ce  lendemain 
D’himen  , 

Que  dis-tu  ,  Gatin  , 

Dé  Colin  ï 

S'il  eft  vif  &  prompt  ,  , 

Et  ne  répond 
Point  encore  non* ,, 

Bon. 

S?il  eft  endormi  ,  -, 

Appefanti  , 

Foible  &  tranfi  ^ 

EL. 


PRECEPTEUR. 

Dans  ce  lendemain 
D’himen  , 

Que  dis-tu  Catin  » 

De  Colin  ? 

III.  VAUDEVILLE,. 

Arlequin. 

Lignorois  tout  ce  qu’il  faut  faire 
En  aimant  ,  pour  foumettre  un  cœur  ; 
Spinette  admire  mon  bonheur , 

Je  n’ai  fait  qu’aimer ,  j’ai  fçu  plaire  » 
Vive  l’Amour  pour  Précepteur. 

Un  Gondolier. 

Belles  qui  cherchez  le  filence  , 

Pour  fatisfaire  votre  ardeur , 

Avec  nous  n’ayez  point  de  peur  » 

Le  fecret  efl  notre  fcience  * 

Et  l’Amour  notre  Précepteur. 

Une  G  o  n  d  o  l  .i  e  r  e#  .. 
Que  deux  Amans  en  afturance  , 

Ne  fe  puiflent  ouvrir  leur  cœur^. 

Un  rien  exprime  leur  ardeur , 

Ils  font  parler  jufqu’au  iîlenee.  , 

Vive  l’Amour  pour  Précepteur* 

S  i  l  V  j  a. 

Dans  les  Ecoles  de  Cytkere 
L’Amour  faitbien-tôt  un  DoAeun 
Pour  principe  ,  il  ne  veut  qu’un  coeur 
Et  j’aime  ,  eft  toute  i a  Grammaire  $ 
Ah  !  l’agréable  Précepteur! 


uo  L’AMOUR  PRECEPTEUR; 

Henri  et  t  e. 

Une  jeune  fille  innocente 
Sçait  peu  l’ufage  de  Ton  cœur  ; 

Mais  elle  a  toujours  le  bonheur 
Dy  devenir  bien-tôt  payante  , 

Quand  l’Amour  efl  Ton  Précepteur# . 

Un  Gondolier. 

Par  une  ftupide  indolence 
Lîze  marquoit  fa  pefanteur  ; 

Colin  vient  de  toucher  fon  cœur, . 
Voilà  déjà  Lize  qui  penfe^ 

Vive  l’Amour  pour  Précepteur. 

Sil  via. 

Pour  inilruire  fon  fils  ,  un  perc 
Près  de  lui  met  un  Gouverneur , 

Qui  très-fouvent  inftruit  la  fœur  ; 

Bien  plus  qu’il  ne  forme  le  frere  :  . 
Vive  l’Amour  pour  Précepteur... 

A  R  L  I  QTJ  I  N. 

Arme  d’un  fîfHet  pour  férule  ,  , 

Le  Parterre  infpire  la  peur  *, 

Qu’il  touffe  ,  il  fait  trembler  l’Auteur; 
L’Adeur  épouvanté  recule  ; 

Le  redoutable  Précepteur! 

F  I  N. 


J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , 
le  nouveau  Théâtre  Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier 
les  diiTcrentes  Pièces  qui  le  compofent  ,  &  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  pHÜTe  en  empêcher  rimpreflion.  Fait  à  Paris 
ce  $ ,  Novembre  1 7 aS .  DANCH.E  T» 
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